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COMPARÉES. 



II. 



SDe l'ensttjgnement hzB UgbUttoa^ 



L'homme ne peut garder longtemps les 
ivresses et les heureuses ignorances de la pre- 
mière jeunesse; il ne saurait rester longues 
années la proie de cette crédulité de cœur 
qu'on appelle un premier amour ; pas davan* 
tage il ne peut croire longtemps à la facilité 
du bonheur qu'il désire et du chemin qu'il 
▼eut se frayer à travers les hommes et le 
monde. Un jour il reconnaît que la vie est 
dure ; la destinée sévère ; et il découvre avec 
douleur qu'au milieu de cette société qui l'en* 
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le mouvement ûe l'esprit humain ? Quelques 
▼ieillards désespérés , quelques enfants étour- 
dis, cris d'esclaves derrière le char du triomphe. 

Contemplez les destinées de l'humanité , ses 
succès, ses chutes, ses fautes et ses grandeurs , 
et vous trouverez dans les oscillations de la 
science les causes de sa bonne et de sa mau- 
vaise fortune. On peut dire que la science , 
quelles que soient ses applications, est tou- 
jours sociale , car ses particularités les plus dé- 
tournées en apparence du bonheur des peu- 
ples y concourent : quand elle s'applique di- 
rectement aux affaires et aux intérêts des so- 
ciétés, elle s'appelle la politique. 

Appeler la science qui dirige les sociétés 
science politique, c'est parler avec exactitude 
et propriété; et l'expression antique (woXtç, 
iroXtTeCa, Ta ^jtoXittxà) reste juste : elle embrasse 
le fond et la forme des choses. Depuis quelque 
temps on semble préférer le mot social; c'est 
une variante qui n'a pas d'inconvénients. 

La science politique ou sociale, ou la science 
de la législation, c'est la même chose; c'est la 
recherche des lois philosophiques de l'huma- 
nité, c'est l'intelligence de ses destinées histo- 
riques : la science de la législation repose donc 
sur un système et sur une histoirci 
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On ne ?it véritablement dans son siècle qu'à 
la condition d'en trouver la raison et la loi : 
cette étude a ses degrés et ses phases , et ne 
peut aboutir à un système qu'après un temps 
marqué. Les principes dirigeants du système 
noureau ne sont pas lents à paraître quand la 
méthode est bonne et la tête ferme : mais le 
temps leur est nécessaire pour se constituer et 
mûrir , pour trouver des appuis et des témoi- 
gnages tant dans la vie de l'homme et du siècle 
même que dans les destinées précédentes de 
l'humanité, c'est-à-dire dans l'histoire. 

Il est impossible d'écrire l'histoire des idées 
et des lois sans l'intervention de principes di- 
rigeants, par la raison qui veut que l'histoire 
des mathématiques soit écrite par un mathé- 
maticien. Mais dans l'ordre moral les princi* 
pes, ayant moins de certitude logique que les 
vérités mathématiques, gagnent davantage à 
l'épreuve de l'histoire; en même temps qu'ils 
la rendent possible et féconde , ils en reçoivent 
leur confirmation et quelquefois leur redresse- 
ment; échange utile entre l'expérience des 
faits et les lois de la raison. 

Sitôt qu'il fut de mon devoir et de ma des- 
tinée d^enseigner l'histoire des législations com- 
parées, je trouvai sur-le-champ l'idée à pro- 
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duire la première sur la scène ; toute unité se 
conçoit d'un seul coup; certains principes di- 
rigeants ne tardèrent pas non plus à poindre 
dans ma tête et à s'y préciser progressivement ; 
peu à peu ils rallièrent à eux mes recherches 
historiques , ils me servirent de soutiens dans 
l'étude des faits, et puis eux-mêmes grandi- 
rent par cette étude. J'enseignai l'histoire du 
pouvoir législatif; l'unité était excellente et 
forte, elle me protégea ; six nations, trois dans 
l'antiquité , trois chez les modernes , furent 
interrogées ; et l'histoire ne tourna pas en con- 
fusion de nos idées et de nos espérances. 

Cependant, après cette évolution impétueuse 
et directe qui dura deux ans, les principes 
constitutifs du système naissant avaient acquis 
plus d'éteodue et de fermeté. Sachant mieux 
les faits , j'étais plus obstiné dansliî philosophie, 
et les enchantements dramatiques de l'histoire 
avaient redoublé pour moi la rigueur de la 
logique. Alors je pus aborder de plus près la 
comparaison des législations; et j'exposai les 
principes historiques du droit public , européen , 
en les comparant aux principes des sociétés an- 
tiques. L'ordre chronologique avait disparu, 
et Tordre systématique lui succédait ; les idées, 
les institutions et les hommes étaient pris du 
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sein leur siècle et de leur pays pour être confron- 
tés -j la comparaison ne s^opérait plas par la 
succession ; elle s'effectaait par la juxtaposition. 
Aujourd'hui nous voyons s'approcher de 
plus en plus pour nous l'opportunité d'écrire 
l'histoire : l'unité primitivement décrétée n'a 
pas défailli dans l'examen , et c'est toujours 
l'hUioire du pouvoir législatif que nous nous 
proposons de tracer. Les principes et les desti- 
nées de l'humanité peuvent se développer à 
l'ombre de cette idée assez puissante dans sa 
majesté pour les contenir en les dominant. 
Mais , je l'avoue , je ne me précipite pas sur la 
plume de l'histoire ; j'attends encore , j'attends 
que la maturité de l'œuvre me soit intérieure- 
ment révélée. Écrire l'histoire est un ministère 
humain et public pour lequel on ne saurait 
rassembler trop de forces et de ressources ; 
pour raconter le passé du monde , il faut sen- 
tir ce monde dans tous ses sentiments et le 
comprendre dans toutes ses idées : la tâche est 
rnde : de plus, il faut savoir la vie, connaitre 
les hommes , les pénétrer, passer de la soli- 
tude au milieu de son siècle , le voir , l'accep-^ 
ter , le servir , puisqu'on ne. peut en changer , 
se donnée tôusles. spectacles , s'ouvrir à toutes 
les impressions, marcher dans la vie tantôt 
11. 2 
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calme et seal, tantôt ardent et poiodreux daitô 
les flot9 du peuple, soldat de l'hiyuBanité^ et 
raionant beaucoup , pour mieux récrire et la 
peindre. 

£n attendant, j'estime qu'il u^est pas inutile 
de consigner ici quelques-uns des principes 
dirigeants qui nous animent et nous guid«nt 
dans nos cours et dans nos écrits , la discussiOB 
pourra les répandre en les améliorant. Le hanl 
enseignement doit toujours avoir un caractère 
initiateur, et même , s'il le faut^ aventureux ; il 
n'est pas établi pour répéter ce que tool le 
monde sait. Il ne peut éclairer les esprits qu'en 
les devauçant un peu ; devoir laborieux^ mais 
dont la difficulté même doit servir d'aiguillon. 
Je vais donc donner une esquisse légère de 
quelques principes et de quelques résultats de 
l'enseignement de 1884. Je commence* 



I. 



Au premier regard que nous jetons i»ur le 
monde moral , nous ne pouvons méconnaître 
les agitations internes qui travaillent les esprits. 
Les problèmes religieux sont remués , et dans 
cette vaste controverse le christianisme est à la 
fois ehéri et critiqué : ses mérites sont appré- 
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ciét avec tendresse , ses ellipses eommenoent 
à. être notées, et il est juste de dire que 
derrière le chrietianisiBe, il se |nrépare quel* 
que chose. 

La philosophie vient de faire une dernière 
reme de ses travaux et de ses résultats dans 
Je cerde du réalisme dialectique de la pensée 
allemande ; cela fiiit , elle aspire à tirer du pré- 
sent et de la rie de rhomme , de son orgauisme 
moral et physique directement observé , 
quelques principes énergiques et simples qui 
servent de fondement à de» nouveautés fécon- 
des, et il est juste de dire qu'après l'éclectisme 
germanique , il se prépare quelque chose. 

£n législatioii , les éléments de la sociabilité 
commencent à être étudiés; on cherche les 
moyens de remettre un jour la gestion des 
afi&irea de l'humanité à sa raison même , et 
de triompher progressivement de la fatalité 
du passé , de ses irrégularités et de ses incon- 
séquences; aussi il est juste de dire que sous 
les formes de la constitution anglaise qui cou- 
vrent la moitié de l'Europe, il se prépare 
qudque chose. 

Dans l'histoire comparée des législations 
nous ne saurions séparer la métaphysique de 
la politique , puisque nous devons confronter 
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perpéttteUement les idées et les faits. Lés 
idées en elles-mêmes sont universelles, éten- 
dues et carrées; les faits, dans leur dévelop- 
pement historique, sont partiels, inégaux, 
irrégulièrement progressifs ; l'échelle des 
idées et l'échelle des faits doivent être con- 
stamment sous nos yeux dans le parallélisme 
de leurs dififérences : 

// n*y a de positif que ce qui est idéal , 
Il n'y a qu'un droit , 

deux propositions que l'histoire justifiera ; co- 
lonnes du monde moral. 
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Les traditions de l'humanité sont foncière- 
ment traies. Écrites et rédigées , quand les 
sociétés sont assises , elles associent là naïveté 
et la réflexion, l'allégorie et la réalité, les il- 
lusions poétiques des premiers âges, et cette 
autre poésie , sœur dé la philosophie , poésie 
qui comprend et anime tout , trouvant la puis- 
sance d'unir étroitement le symbole et la 
pensée. Il faut donc se servir avec discerne- 
ment des traditions pour construire l'histoire 
de l'humanité. 
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Les traditions hébraïques plus nouvelles , 
moins compliquées et plus simples que les 
traditions indostanes et égyptiennes , concor- 
dent avec les sentiments des antres peuples, 
en nous montrant Fhomrae et le monde débu- 
tant par Finnocence. Quand cet âge d'or se 
fut laissé ternir , le règne de la force brutale 
commença , époque des géants ^ Le châtiment 
ne tarda pas à suivre, époque du déluge. 
Voilà les préludes de l'histoire du genre hu<- 
main, voilà comment il s'est représenté ses 
premiers jours, voilà ce qu'il prend pour 
des souvenirs. 

Mais l'histoire commence sur la terre encore 
trempée des eaux du déluge, et la vie de 
l'humanité s'ouvre réellement. La chasse fut , 
selon la tradition , la première action de 
l'homme ; et Nemrod au pays de Chinar était 
fort chasseur devant le Seigneur. Dans l'exer- 
cice rude et grossier de la vie chasseresse, 

' Quelques auteurs, entre autres Boulanger (Antiquité 
dévoilée) , ont considéré la gigantomachie comme un 
emblème des révolutions subies par la nature. Sans ré' 
pudieT entièrement cette explication, nous préferons 
de notre câté Toir dans la fable des géants le règne de 
la farce brutale avant {intervention du droit. 

2. 
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rhorame était yioleni, vorace, imprévoyant. 
Cependant cette existence était un ccHiinienc&- 
meat d'action, on commencement d'emploi 
des facultés humaines, un eommencemeni 
des notions du droit Cette chasse, qui ne 
servait pas alors de délassement, mais devait 
pourvoir à la subsistance même, demandait 
du courage , de la patience , de l'intelligenoe 
dans le commandement , de la docilité dans 
la conduite. De plus, le prix de la chasse 
une fois conquis, la proie ne pouvait être 
partagée sans que les idées constitutives da 
droit parussent : les parts devaient être égales , 
tous avaient couru les mêmes dangers; no- 
tion et principe de Fégalité. Mais un des chas- 
seurs avait guidé les autres et avait montré à 
leur tête le talent de mener les hommes ; on 
lui décernait volontairement une part plus 
opulente ; notion et principe de la supériorité 
morale. 

Le progrès de la vie chasseresse fut de se 
transformer dans la vie nomade. Les hommes 
ne se contentèrent plus de poursuivre les ani- 
maux et de les tuer , ils les distinguèrent , et 
reconnaissant les uns moins redoutables, 
doux et disposés à devenir familiers, ils se 
les assujettirent, réservant leurs flèches à 



ceux dont la féroché letir parai iivcorrvgtl^. 
Oa cltarîat grossier portant toute une famille 
fat trainé par des animaux ëtonnés de )ear 
jong ; les hommes ponssaîent des tronpeaox 
devant eux, et cette société nomade, chan* 
géant de lieux , de destinées et d'aventures , 
faisait proprement de la vie un voyage ^ Dans 
cette vie j les hommes étaient moins intempé* 
ranis que lorsqu'ils se livraient uniquement 
à la chasse ; moins fatigués , ils prenaient 
avec moins d'excès la nourriture et la bois* 
son ; entre eux leurs relations étaient plus 
fréquentes , les liens de la paternité et du ma- 
riage plus formés ; comme dans leurs campe- 
ments ils observaient la germination et la 
venue des fruits de la terre , ils soupçonnaient 
les premières notions de l'agriculture ; les peu< 
pies n'égorgaient plus leurs prisonniers ^ mais 
les tenaient en esclavage ; ils n'écrivaient pas 
encore, mais ils se racontaient les uns aux 
antres certaines traditions ; ils ignoraient la 
monnaie, mais ils connaissaient l'échange; 
enfin chez eux la vie morale avait £ait des 
progrès qui en attendaient d'autres. La vie 

' Ifoyei sur la vîe nomade » Hérodote, li?. IV. — Ji»-' 
tiu., liv. XLI. 
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pastorale est un passage naturel <^ l'état agrî* 
cole et à rétablissement positif des sociétés. 
La tradition hébraïque nous présente conYe- 
nablement la suite de ces déreloppements 
successifs, 1 âge d'or, las géants, le déluge, 
Nerarod , la tour de Babel V cette unité pré* 
eoce, rétat pastoral, Témigration en Egypte, 
Moïse. Mais chez. certains- peuples la vie no- 
made n'a pas été suivie d'autres progrès et lo 
niouTeraent s^est arrêté. La Syrie a ses peuples 
pasteurs et ses tribus errantes que rien n'a pu 
fixer : sur ces Arabes amants du désert , et qui 
le parcourent . sur le dos de leur chameau, 
cette maison mobile , la parole' de Mahomet 
est tombée eu vain ; ils ne veulent pas enfer* 
mer Dieu dans la mosquée de la Mecque , et 
ils s'opiniâtrent à la liberté sauvage. Mais en 
repoussant Mahomet ,.l' Arabe du désert a re- 
poussé l'avenir , l'intelligence et la gloire ; il 
s'est condamné à n'être rien dans la vie de 
l'humanité ; il devait suivre le prophète , car 
il faut toujours suivre les idées. 

La terre se préparait à prendre dans les 
destinées de l'homme le rôle important que 
lui assignait la nature des choses , et cette mère 
du* genre humain provoquait ses enfants à la 
déchirer pour devenir mieux féconde. L'homme 
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se détermina à la culture du théâtre îuiiikh 
bile qu'il foulait aux pieds , il se fit en même 
temps sédentaire et laborieux , et il doubla sa 
puissance en lui donnant une application dure 
et persévérante. 

Avec Tagriculture se développèrent abon* 
damment toutes les notions de l'ordre moral 
et juridique; la famille put s^asseoir sur le sol, 
et se préciser dans ses rapports ; le mariage 
devint plus affectueux et plus sacré , les en- 
fants plus obéissants et plus tendres; les re-^ 
présentations que Thomme se faisait de la 
divinité < tant dans la vie chasseresse que 
dans la vie pastorale, devinrent plus positives 
et plus pures ; enfin l'activité de Thomme 
s'appesantissant sur la terre et la pénétrant 
comme un soc tranchant , éprouva avec 
une force jusqu'alors sans exemple le sen- 
timent de la propriété et en conçut le 
droit. 

C'est ici qu'il faut considérer le langage des 
traditions humaines : elles s'accordent toutes 
à attribuer à l'agriculture la création de la 
société même. Isis , qui enseigna aux Égyptiens* 
l'usage du froment et de l'orge, leur donna 
aussi leurs premières lois, leur montra la jus- 
tice et les détourna de la violence par la crainte 
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do châtiment \ Cérès est en possession de la 
même gloire. Nal écnTaîn n'a pins exacte- 
ment qae Macrobe ' exprimé l'opinion de 
Fantiquité en la commentant : Leges Cereê di- 
eitur invenUse ; natn et êacra ipBtuê ikemiêfmia 
vacantur, Sed hoc ideo fingiiur, quia aniè in" 
venHun frumentum à Cerere , pas^im hommeê 
sine lege vagabantur, Quœ ferHoê infetmpia 
est intenta usu frumentarum, Itaque ex agro^ 
rum divisione intenta sunt jura, Macrobe se 
trompe en pensant qu'^avant l'nsage dn blé le» 
hommes ne connaissaient aucune loi ; la no- 
tion du droit a paru avec la première action 
humaine : mais cette erreur est précieuse pois- 
qu'elle était l'opinion de l'humanité. Et cette 
phrase : Itaque ex agrarum divisione intenta 
sunt jura , nous montre la confusion qui se 
faisait du droit même de propriété ayec la 
propriété foncière considérée comme la source 
et l'occasion de toutes les transactions civiles. 

Le genre humain tomba donc dans cette il- 
lusion d'attribuer à l'agriculture l'origine même 
des lois et des droits dont seulement elle pro» 

' Diodori Siculi , Bibli. hist. , Hb. I , cap. 14, p. 44. 
Tom. 1, édit. Bipontind. 

'Saturiial or. lib. 111, cap. 12. 



Toqoa lo plus grand développement : il com- 
mit encore la méprise* fort naturelle alors, 
de Cure de la terre l'incarnation par excel- 
lence du droit de propriété. £t cette dernière 
opinion de Thumanité fut si forte qu'elle con* 
stitua le droit féodal, après avoir constitué le 
droit romain. 

Quand les premières notions du droit civil 
et de r^^riculture eurent été trouvées et sui- 
vies, rhomme sembla ne vouloir plus rien re- 
connaître qui vînt troubler le cours ordinaire 
de ses connaissances et de ses habitudes, et la 
terre resta soumise à la double immobilité de 
l'art et du droit. 

Le xix^ siècle doit opérer deux révolutions , 
l'une dans l'agriculture , l'autre dans le droit 
civil. L'agriculture doit devenir un art systé- 
matique, une industrie scientifique qui dis- 
pose des ressources et des procédés de la 
grande culture ; la législation civile doit aban- 
donner les principes du droit romain et du 
droit féodal pour s'appuyer sur les fondements 
de la philosophie moderne. 

Le droit de propriété est le résultat naturel 
de l'intelligence et de la force de l'homme, et 
toujours il faut ramener comme cause souve- 
raine l'activité humaine. Rien de plus juste sur 
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le droit de propriété qae cette pensée de Thu- 
cydide : Souvenez'VOus que ce ne sont pas les 
choses qui possèdent les hommes , mais les Aom- 
mes qui possèdent les choses ^ 

La propriété foncière n'est qa*une des in- 
nombrables propriétés qu'enfante la force hu- 
maine. Ces autres propriétés demandent au- 
jourd'hui à leur sœur aînée non pas le combat, 
mais le partage. Gardez vos mottes 4e terre , 
laboureurs et propriétaires, vos frères n'en 
sont point jaloux ; ils ne convoitent point vos 
biens, ils désirent l'habileté de la vie sociale. 
Pour Dieu ! ni le poète , ni le savant , ni le 
philosophe , ni le mécanicien , ni le statuaire 
ne veulent déserter leur cabinet , leur atelier , 
leur laboratoire , où se développent leurs œu- 
vres et. leurs idées chéries , pour courir en-- 
foncer une charrue dans un chétif morceau de 
terre; mais ils réclament le droit de cité pour 
prix de leurs études et de leur génie. Alors 
l'égalité pleinement satisfaite n*aura plus souci 
de morceler à Tinfini le sol de la patrie; l'art 
développera ses procédés toujours plus puis- 
sants sur rétendue de vastes territoires ^, et la 

' Périclès aux àthëiùens. 

* Le Code civil recommande d'éviter de morceler les 
héritages et de diviser les exploitations ; art. 832. 
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France pourra ressembler à un riant et fertile 
jardin où tous ses enfants auront les fruits de 
régalité , ceux de la terre, et se trouveront 
heureux tant par les lois que par la nature. 



III. 



Tous les principes de l'huma nitc ont com- 
mencé à se développer dans le même point 
du temps , et depuis ce moment cette simul- 
tanéité n'a jamais été brisée. 

Dans la vie chasseresse , tous les éléments et 
tontes les notions de la sociabilité étaient , mais 
infimes et débiles : la ?ie pastorale et nomade 
ne fut possible que "par leur développement , 
et de nouveaux progrès amenèrent la vie agri-* 
cole. 

Comme à cette troisième époque les pensées 
et les actes de l'homme sont plus sensibles , 
cette époque commence proprement l'histoire 
chez tous les peuples; mais l'homme chasseur 
et l'homme pasteur avaient tous les sentiments 
et toutes les idées. 

Le droit et la religion furent conçus , com- 
pris et sentis par l'homme dès ses premiers 
pas sur la terre, mais grossièrement. Quand 
l'agriculture eut rendu plus certaine et plus 
n. 3 
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abondante la nourrîtore da genre humain , 
cette sécurité de la vie matéridle fieiTorisa Tes- 
8or des facultés idéales. 

La religion a suivi tous les progrès et toutes 
les fortunes de l'esprit humain : tantôt, comme 
chez les Perses , elle n'a pas voulu de temples , 
d'autels et de simulacres; elle portait ses sa- 
crifices sur le haut des montagnes, et n'en- 
fermait Dieu que dans la nature : les astres 
étaient adorés, les grands fleuves étaient ré-> 
vérés ' ; tantôt , comme en Egypte , la religion 
s'identifiait avec l'art , avec l'industrie, l'agri- 
culture, la science, la politique, envahissant ' 
pour les constituer tout l'homme et toute la 
société. De cette Egypte qui a nourri le monde 
par ses croyaj^fses et ses idées, comme elle 
nourrissait les Romains par ses moissons , sor- 
Urent Gécrops et Moïse , l'un portant dans l'At- 
tique la notion de Jupiter {Sitatoç, l'autre en- 
traînant la race d'Heber à la suite de Jéhova. 

Il est une différence fondamentale qui sépare 
la religion chrétienne des religions antiques ; 
ces dernières sont nées avec la société même et 
les premiers développements historiques du 
genre humain ; au contraire, le christianisme 
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eêi une idée pare qui s'est développée au mi- 
lieu des sociétés Yieillies et du genre humain 
constitué. Le christianisme est une conséquence; 
la ruine complète de l'antiquité lui donna Fair 
d'un commencement 

Atcc l'unité religieuse , l'homme conçoit l'u- 
nité politique de l'État. La conception est ab- 
solue, le développement est ioégal. Historique- 
ment l'État est sorti de la famille. 

Qu'est-ce que la famille ? C'est l'homme qui 
le fait deux pour devenir trois. Le père et la 
mère sont deux termes qui , par leur pénétra- 
tion , en posent un troisième destiné à les sur- 
passer. Le but de l'éducation est de rendre 
l'enfant supérieur à ses parents; elle se fait 
ainsi l'ouvrière des progrès du monde. 

La Deimillé ne peut exister sans s'appuyer sur 
des principes qui lui sont proprement étran- 
gers. Le mariage ne peut se passer de la sanc- 
tion de la religion , et voilà l'intervention de 
l'unité religieuse; il réclame la protection de 
l'État, et voilà l'intervention de l'unité poli- 
tique ; le père et la mère n'ont point assez de 
leurs connaissances pour instruire leur enfant; 
l'éducation a besoin dé la science dont dispose 
la société, et voilà l'intervention de l'unité 
philosophique. 
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Donc la famille ne saurait être sou bat à elle-^ 
même ; sa loi est de se mettre en rapport avec 
les sphères supérieures de la religion , de l'Étart 
et la«cience. Il y a vice et douleur dans Isi société 
où les familles affectent un égoîsme anarcbique. 

L'histoire nous montre des familles primi- 
tives qui, s'arrétant dans leurs développe* 
ments, n'ont pu se transformer en sociétés 
puissantes; tribus errantes, clans sauvagies et 
misérables. 

La vie nous enseigne que souvent l'homme 
a besoin de lutter contre l'inepte égoîsme de 
la famille pour servir la religion , l'Etat et la 
science. . 

Donc la législation doit définir les rapports 
de la famille avec ce qui n'est pas elle, faire 
la part de son indépendance domestique, et 
de sa subordination sociale. 

Bans la nature des choses les femmes sont 
le lien entre la famille et l'Etat. Elles ressen- 
tent profondément les influences sociales : elles 
reçoivent la vérité avec amour, elles la ré- 
pandent avec enthousiasme. Prétresses de Bac- 
chus, elles déchirent Orphée; elles le cou* 
ronneraient si elles croyaient en lui. L'unité 
de Lycurgne les trouve dociles et fanatiques. 
Dans Athènes, quand Anaxagoras eut cont- 
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mencé à remuer les esprits, elles semblèrent 
vouloir sortir de leurs gynécées : Aristophane 
nous montre les femmes parodiant rassemblée 
populaire et réclamant une part aux affaires 
publiques. Le christianisme fut embrassé par 
elles avec empressement; elles n'eurent garde 
de ne pas courir à ce baptême d'amour, de 
mystère et d'inspiration; vierges ardentes et 
pures, néophytes opiniâtres et hardies, elles 
firent du martyre une volupté nouvelle. La 
chevalerie moderne les mit sur le trône en les 
prenant pour juges et récompenses de ses com- 
bats. Bans l'âge de Louis XIY , elles étaient in* 
fluentes , aimées et respectées ; pleines de zèle 
pour la religion et la gloire, elles assiégeaient 
la chaire de Bossuet et de Bourdaloue , et pous^ 
saient leurs amants dans l'église et dans l'ar- 
mée. Molière se moqua de quelques femmes 
qui s'occupèrent trop tôt de science et de phi- 
losophie; l'hôtel de Rambouillet fut puni de 
cette précipitation et de quelques ridicules' 
personnels à celles et à ceux qui le hantaient, 
il fut joué ; mais cinquante ans plus tard , mes- 
dames Su Ghâtelet, Du Défiant, mademoiselle 
de l'Espinasse , philosophaient , écolières amou- 
reuses de la philosophie f et parfois des philo- 
sophes. La révolution française eut le malheur 

S. 
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de décontenancer les femmes et de les glacer 
d'effroi. Elles revinrent aux habitudes et aux 
idées de Fancien culte ; elles furent partagées 
sous Tempire entre la douleur de perdre leurs 
enfants et la joie de voir tomber sur eux un 
regard de l'empereur. La restauration les 
émut en sens contraire. Aujourd'hui la poli- 
tique les divertit fort peu; c'est la faute de la 
politique. Que les idées sociales soient neuves 
et belles^ les femmes retrouveront pour elles 
leurs passions et leur enthousiasme. 

L'État est la plus haute expression de la so- 
ciabilité; il est l'association harmonique de 
tous les éléments de la nature humaine : il a 
été lent à se former dans sa généralité; se mo- 
delant sur la famille dont il sortait, il a été 
patriarcal , il a été monarchique. Il est remar- 
quable que l'idée d'unité politique a surtoat 
été provoquée par le besoin qu'avaient les 
hommes de se défendre et d'être justes. Si les 
Hébreux veulent un roi , c'est pour qu'il les 
mène à la guerre et leur rende la justice. Le 
Mède Déjocès est choisi par ses égaux pour 
être leur juge; il se fait leur roi , s'entoure de 
soldats, bâtit Ëcbatane , s'enferme dans son pa- 
lais qu'environnent des forteresses '. 

* Hérodote, Clio, 98. 
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Le iraTail de la raison moderne est de dé- 
gager rÉtat des traditions historiques pour l^é- 
lever graduellement à la i^ërité philosophique. 
L'État doit être la forme progressive et pure 
de la civilisation ; c'est le mot social. 



IV. 



Désormais pour nous le droit social est pos- 
sible, et nous sommes arrivés à cette notion 
méthodiquement. Désormais nous pouvons in- 
diquer comment nous concevons l'évolution 
complète du droit » et marquer ses divisions 
fondamentales. 

Le droit social et public est le centre géné- 
rateur , l'expression la plus haute des rapports 
de la sociabilité, quand cette sociabilité s'est 
développée et limitée dans la forme harmo- 
nique d'un État constitué. 

Du centre il est méthodique d'aller à la cir- 
conférence qui est tracée par les rapports ex- 
térieurs des sociétés entre elles, rapports qui 
constituent le droit des gens ou international. 

Le centre et la circonférence connus , il est 
nécessaire de définir les rapports entre l'ordre 
politique proprement dit et Tordre religieux , 
àe prendre parti sur leurs différences ou leur 
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identité ; c'est le droit religieux , ou canoni- 
que , suivant Texpression du moyen-âge. 

C'est alors qu'il est légitime de considérer 
les rapports de la vie civile , ses transactions , 
la famille , la propriété , c'est le droit civil qui 
dépendra naturellement du droit social. Les 
transactions qu'amènent Tindustrie et le com- 
merce trouveront leur place auprès du droit 
civil , qui ainsi aura pour terme parallèle le 
droit commercial. 

Les idées morales d'une société se réfléchis- 
sent tout entières dans son droit pénal ; elle 
ne peut punir sans juger , elle ne peut juger 
sans un système complet qui règle sa con- 
science : aussi le droit pénal venant dans l'or- 
dre que nous lui avons assigné reproduit et 
résume tous les principes de la sociabilité. 

La législation ainsi constituée doit soutenir 
des rapports déterminés avec une science qui 
étudie et cherche à satisfaire les besoins phy- 
siques de l'homme, et qu'on appelle ordi- 
nairement économie politique, La science éco- 
nomique est la base positive de la science 
sociale , puisqu'elle a pour objet les conditions 
matérielles de la vie même. Il importe de 
définir nettement les rapports de la législa- 
tion et de l'économie politique , de la vie rao- 
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raie et de la vie physique : c'est seulement 
alors que pourront être entièrement résolus 
les problèmes de la population et de la pro- 
priété. 

A l'autre extrémité de la chaîne des idées 
humaines est la science de la vie spirituelle 
des peuples qu'on appelle ordinairement la 
science de Dieu , la théologie. L'homme con- 
çoit Dieu d'un seul coup et le comprend pro- 
gressivement. Ces progrès théologiques doi- 
vent être appréciés et régulièrement exprimés 
par la législation ; et les rapports vrais et phi- 
losophiques de la législation et de la théologie 
seront le corollaire de la double histoire des 
religions et des législations. 

Alors y avec la connaissance de l'homme 
même , physique et moral , avec l'évolution 
complète du droit dans l'histoire, avec la dé- 
finition des rapports soutenus par la législa- 
tion, avec l'économie politique et la théologie, 
il sera possible de jeter les bases d'un système 
social. Ainsi nous disons : 

Connaissance de l'homme dans sa constitu- 
tion physique et morale. 

Droit social ou public. 

Droit des gens ou international. 

Droit religieux ou canonique* 
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Droit civil. «^ Droit commercial. 

Droit pénal. 

Rapports de la législation avec Téconomie 

politique. 
Rapports de la législation avec la théologie. 
Système social \ 



V. 



Le droit public proprement dit fat inauguré 
dans la science par Grotius. Son traité De la 
pais et de la guerre est un vaste assemblage de 
toutes les notions du droit sur toutes les ma- 

' Il serait A désirer que renseignement du droit en 
France fût renouvelé dans les principes mêmes de sa 
méthode. Ici une réforme fondamentale serait néces- 
saire. Le système d'enseignement conçu par la légîsla- 
tian impériale est trop vicieux pour qu'on puisse atten- 
dre de quelques amendemenls partiels des résultats 
satisfaisants. Cet état de choses nons a rendu plus 
impérieux que jamais le devoir d'élever notre enseigne- 
ment à sa plus haute généralité , afin que les grandes 
lignes de la science fussent au moins < racées, et pus- 
sent servir d'indication aux jeunes talents qu'une voca- 
tion sérieuse convierait à l'étude de la législation. La 
haute instruction doit provoquer tous les progrès , et ne 
faire obstacle à aucune ambition de l'intelligence. 
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Itères, droit public, droit des gens, droit civil , 
droit pénal, droit canonique : rien n'est dis- 
tingué, tout est confusément réuni. Hugues de 
Gr<K>t écrivit le premier sur ces matières; il 
mit la main sur tout ; son œuvre fut grande , 
utile, et rendit possibles tous les développe- 
ments ultérieurs. Le devoir des successeurs 
immédiats de Grotius était de distinguer ce 
qu'il avait nécessairement mêlé; Puffendorf 
aa contraire embrouilla plus que jamais les 
choses; esprit indigeste, faux, étroit, brut. 
Wolf noya le droit dans les généralités vagues 
et les maximes arbitraires. Kant fut profond , 
clair et nouveau ; il partit de la subjectivité 
abstraite, et n'arriva au droit public qu'après 
avoir traversé le droit réel et le droit person- 
nel. Il est remarquable que Hegel a le même 
point de départ et le même aboutissement : sa 
philosophie du droit, plus favorable à l'histoire 
par son réalisme, diffère peu du droit naturel 
de Kant dans la méthode et les résultats pure- 
ment spéculatifs. 

Pascal a dit : « La justice et la vérité sont 
deux, pointes si subtiles, que nos instruments 
sont trop émoussés pour y toucher exactement. 
S'ils y arrivent , ils en écachent la pointe , et 
appuient tout autour , plus sur le faux que sur 
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le vrai. • €ela est vrai, lorsqu'on s'attache ex- 
clusivement à l'étude de la notion abstraite. 
L'abstraction est une opération utile de l'esprit, 
à la condition de n'être qu'une méthode pas- 
sagère ; mais si l'abstraction dure toujours , et 
ne se perd pas dans les objets concrets et vivants, 
l'esprit , par ses efforts, n'aboutit plus qu'à des 
résultats faux ou stériles. 

Les dangers de l'engouement pour l'abstrac- 
tion seront évités par l'étude de l'homme , 
mais de l'homme complet , corps et âme ; le 
tempérament comme le caractère , les nerfs et 
le sang comme les idées et le génie. Cette étude 
de l'homme naturel et concret commence à 
prévaloir de nos jours sur les tourmentes 
inutiles de l'abstraction tournoyant sur elle* 
même. 

L'histoire nous montre l'homme en action , 
et sa compréhension vivace nous préserve aussi 
des subtilités et du scepticisme de la spécula- 
tion uniquement abstraite. Dans l'histoire nous 
ne trouvons jamais l'homme abstrait, mais 
l'homme société , et dans la vie de l'humanité 
homme et société sont même chose. 

Il suit que l'association est l'humanité même 
dans sa forme essentielle : il suit encore que 
les droits et les intérêts de l'association hu- 
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maine sont sapérieurs à tout , à toutes les for- 
mes relatives , éphémères , dont la valeur est 
empruntée à la forme essentielle et constante 
de l'association même. Donc avant l'examen de 
toute institution politique, il faut chercher 
les conditions véritables de l'association. 

L'association humaine veut une règle , une 
action , des rapports justes entre ses membres, 
le développement progressif de ses générations; 
en d'autres termes, l'association repose sur ces 
quatre points cardinaux ; le pouvoir législatif, 
le pouvoir exécutif, la justice , l'éducation. 

L'association établie , on peut entrer dans 
Fexamen des formes historiques : les quatre 
formes principales que nous livre l'histoire 
sont la théocratie , la monarchie , l'aristocra- 
tie , la démocratie. C'est que l'humanité a été 
successivement préoccupée de quatre idées 
principales qui chacune ont , à une époque 
déterminée , dominé les autres et les ont con- 
traintes à tourner autour d'elle en satellites 
obéissants : l'humanité a cherché tour à tour à 
représenter dans ses institutions Dieu , l'unité 
politique, la supériorité morale , le peuple. 



Théocratie. . . 


, . Dieu. 


Moharchib. . . 


. . Unité politique. 


II. 


4 



M DE9 LBGtSLATtOICS 

AniSTOCftATiB. . . . Supériorité morale. 
DÉMocKAnB. . . . Peuple. 

L'histoire connue , on peut chercher à dé- 
terminer les principes constitutifs de la société 
humaine , non pas seulement d'après les leçons 
du passé , mais encore avec la connaissance de 
rhomme , la conscience du siècle, et le pres- 
sentiment de l'avenir : on peut chercher eom- 
ment la société sera pénétrée par la pensée 
même , et quelles sont les conditions du gou- 
vernement des affaires humaines par l'intelli- 
gence , gouvernement que nous qualifierons 
par un mot nouveau , noocratie *. 



VI. 



La société est un fait primitif, au-dessus de 
toutes les explications arbitraires ; elle est. 
L'homme est social , non parce qu'il est con- 
venu avec lui-même et les autres de l'être ; 
mais , naturellement social , il a fait certaines 
conventions avec ses semblables. Les anciens 

* Ce mot n'est produit ici que comme une forme 
d'abréviation. 
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avaient un sentiment profond de la sociabiUté; 
nous n'avons trouvé nalle part mieux exprimé 
que par Gicéron le caractère sociable et la 
destinée sociale de Fhomme. £t Tullîus n'est 
pas ici un écrivain isolé, mais le traducteur 
immortel de toutes les traditions antiques. 
■ Les abeilles , dil*il , ne s'assemblent pas dans 
le dessein de iaire du miel ; mais , portées par 
la nature à s'assembler , elles forment leurs 
rayons: de même les hommes, unis plus en- 
core par la nature ^ mettent en commun leurs 
actions et leurs pensées. » Atque ut apum eûpa- 
mina non fingendorum favorum causa congre' 
gantur j sed quum conaregabilia natura sint j 
fingunt favo$ ; sic homines , ac multo etiam 
magis , natura congregaii , adhibent agendi 
eogitandique solertiam. £t encore : Nec verum 
est quod dicitur à quibusdatn , propter necessi- 
tatem vitœ , quod ea . quœ natura desideraret , 
consequi sine aliis , atque efficere , non posse- 
mus , idcifco istam esse cum hominibus corn* 

munitaiem et societatem Il n'est pas vrai, 

comme quelques-uns le prétendent, que la 
société humaine ne doive son existence qu'à la 
nécessité , et à l'impossibilité où nous aurions 
été de nous procurer , sans le secours d'autrui, 
ce que demande la nature. Non , continue Ci- 
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céron » quand même tout ce dont rhiomme à 
besoin Tai serait fourni comme par-la puissance 
magique d'une baguette divine , il n'abandon- 
nerait pas les affaires et les hommes pour se 
livrer à la spéculation abstraite ; non , mais 
il fuirait la solitude , chercherait un compa- 
gnon d'étude , il voudrait tantôt enseigner , 
tantôt apprendre , tantôt écouter , tantôt par- 
ler : Non est ita , nam et solUudinem fugeret , 
et sociutn siUdii qucBreret ; tum docere , iun^ 
discere vellet , tum audtre , tum dicere. Tant il 
est vrai que tout devoir social est préférable à 
la science solitaire ! Ergo omne officium , ^uod 
ad confunctionem hominum et ad societatem 
tuendam valet , anteponendum est illi officio , 
^uod coguitione et scientia continetur \ 

La société est la vie même de l'homme; 
c'est seulement quand l'homme est société, 
qu'il peut satisfaire ses plus nobles instincts 
et ses plus hautes idées, la religion, la science , 
l'art , et les aventures d'une navigation qui 
civilise le monde. 

Le droit public élargi par l'idée du droit 
social repose sur les points fondamentaux qui 
constituent l'association même, le pouvoir 

» De 0/Pcm,lib.I, Î44. 
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législatif, le pouvoir exécutif, la justice et Vé- 
dncation. 

La religion identifiée avec la science est le 
commencement historique de ces quatre faces 
de la sociabilité; la science d'accord aveo la 
religion en est le dénoûment nécessaire. 

L'association ainsi reconnue, qu'est-ce que 
le gouvernement? pas autre chose que la 
forme extérieure du corps sociaP, qui sort du 
fond , comme la forme d'une plante sort de son 
germe. Cette forme dépend principalement 
des lois constitutives de la nature humaine , 
de l'intelligence et de la volonté de l'homme ; 
elle dépend aussi des influences extérieures 
de la nature physique ; elle dépend encore du 
temps où elle se développe. La nature de 
l'homme, les qualités de l'espace {climat), et 
les degrés du temps {chronologie) , sont donc 
les causes efficientes des changements des for- 
mes sociales; mais la nature humaine est la 
cause supérieure. 

Les sociétés ont commencé par l'initiative 
de l'intelligence et de la volonté ; ces deux 
puissances de Thomme ont rencontré dans 
leur action des conditions extérieures de cli^ 
mat qui les ont favorisées, contrariées , ralen- 
ties, ou précipitées; la réaction de la nature 

A. 
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a répondu à Taction de rhomme qui a répH- 
que à son tour par toutes les ressources de 
Fart et de l'industrie : de telle façon que 
rhomme met toujours la nature entre l'ini- 
tiatÎTe et le triomphe ultérieur de son génie. 

Les sociétés ne restent pas station naires , le 
temps coule et leurs idées se déyeloppent; 
il se fait une transformation lente qui amène 
aujour un progrès longtemps caché, comme 
un grain déposé dans la terre pointe et finit 
par s'élancer sous la forme d'une tige svelte 
et délicate. 

Les sociétés humaines ont donc le droit de 
se développer et de changer leurs formes ex- 
térieures , c'est-à-dire leurs gouvernements. Il 
serait aussi impie d'interdire les déreloppe- 
ments progressifs aux sociétés , que l'éducation 
à rindividu. 

Puisque les sociétés .sont douées de la force 
d'agir et de se développer dans toutes les 
grandes directions de la nature humaine , 
elles en ont le droit. Ici la puissance contient 
le droit. 

Mais le changement de forme doit être non 
pas arbitraire, mais nécessaire, c'est-à-dire être 
la manifestation indispensable d'un renouvel- 
lement complet du fond. Une société ne sau- 
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rait avoir un gouTerneraent nouTeau, que 
lorsqu'elle est renouTelée elle-même. 

Kous pouTons maintenant apprécier cette 
plàilosophique politique qui donne aux gou- 
vernements des droits contre la société; cette 
dIcMîtrine stipule des droits pour tous les pou- 
voirs de fait qu'elle rencontre , et des conces- 
aions pour les gouvernés ; suivant elle , on 
doit s'accepter, se tolérer, se supporter : c'est 
traduire en aphorismes politiques les acci- 
dents de la féodalité où le pouvoir était mor- 
celé entre les grands et les petits seigneurs , 
ou les communes avaient leurs privilèges , où 
les Chartres et les droits variaient. de province 
à province , de ville à ville. Sortez donc de 
ces notions étroites , et de ces mauvaises habi- 
tudes de concevoir les rapports de la société 
et des gouvernements : élevez-vous un peu à 
ee droit humain que Bien tient immobile et 
éternel au haut des cieux , et que le peuple 
rend mobile et progressif par son travail sur 
la terre. 

VIL 

La théocratie s'est assise sur l'Egypte comme 
un sphynx mystérieux , et Dieu s'est emparé 
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de cette terre avec une insatiable domination. 
Tout y est divin : les émanations célestes Va-- 
breuvent de toutes parts , et la nature n'a pas 
un phénomène qui puisse se refuser à la di- 
vinité.. Tout cela n'est qu'un voile de l'éter- 
nelle unité ; mais cette unité ne peut encore 
se montrer aux hommes : elle les foudroierait 
par son apparition , et sa manifestation la plu» 
élevée sera le dualisme. 

Trois époques distinguent l'égyptialisme : 
l'époque divine , l'époque sacerdotale , l'épo- 
que politique. 

Les dieux ont régné d'abord : Isis et Osiris j 
couple divin , établissent l'empire d'une na- 
ture bienfaisante et cultivée. Mais des obsta- 
cles ne tardèrent pas à se produire, etTyphon, 
principe du mal , lutta contre Osiris. Ces ob- 
stacles de la nature un peu aplanis , les dé- 
chirements de la société commencèrent. Bu- 
siris immola Hercule, Busiris, nom qu'il était 
défendu de nommer (Illaudatus) \ époque 
obscure et cruelle des commencements d'une 
théocratie qui veut s'enfermer chez elle , sa- 
crifie les étrangers , garde les côtes de la mer , 
et verse du sang pour féconder ses racines. 

' Voycï Virgile et Qlacrobe. 
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Cependant des jours plas doux commencèrent 
à luire , et voici venir Hermès , le trois fois 
grand Hermès , dieu des idées et de la civili- 
sation , dieu dé l'écriture et de la pensée, 
d& l'intelligence et de la société gouvernée par 
elle, de l'humanité mise sous l'œil de la rai- 
son divine. 

Après les hommes - dieux , vinrent les pré* 
tres-rois. Menés fonda Thèbes, inaugurant, par 
ces magnificences de pierre et d'airain , l'é- 
poque sacerdotale. On dit qu'après lui ré- 
gnèrent trois cent vingt-neuf rois dont on ne 
sait pas les noms , serviteurs inconnus de la 
théocratie, prêtres obscurs et couronnés , es- 
claves déifiés présentés à l'adoration des peu- 
ples. Les prêtres régnent, car ils font les rois : 
ils les choisissent parmi eux ou parmi les 
guerriers; mais le guerrier choisi devient 
prêtre sur-le-champ, car , s'il n'était pas prêtre, 
comment pourrait-il être roi ? La vie de ces 
rois n'était pas commode , et ils ne disposaient 
pas de leur temps à leur convenance et à leur 
guise ; l'heure de leurs audiences était mar^ 
quée ; ils écoutaient tous les jours la lecture 
des livras sacrés; certains moments étaient 
destinés au bain, à leurs relations avec la reine; 
ils ne pouvaient se nourrir que de la chair 
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du veau et du canard , et le Tin leur était 
sévèrement mesuré. Le roi n'était jamais seul ; 
il n^Tait d'autre refhge que les pratiques du 
sanctuaire et l'exaltation du fanatisme sacer- 
dotal. 

On se lasse de tout , même de régner aer* 
vilement , et les rois s'émancipèrent. Alors 
commença l'époque politique avec la fonda- 
tion de Hempbis. L'élection sacerdotale db- 
parut , et les guerriers devinrent héréditaires 
sur le trône. Sésostris fut l'homme de cette 
époque , conquérant dont Hérodote s'est com* 
plu à peindre l'orgueil ; qui passa en Europe, 
répandit le nom de l'Egypte par le monde » 
outrageait les vaincus par l'insolence de son 
glaive et de ses inscriptions : C* est moi, écrivait- 
il , qui , avec ces puiémntes épaules, ai conquis 
ces pays ; qui entreprit après ses conquêtes des 
travaux immenses, sillonnant l'Egypte par des 
canaux , et faisant du sol un nouveau partage 
à ses habitants. La théocratie entrait dans ses 
jours de disgrâce : Gheops passe pour avoir 
fermé les temples , du moins les prêtres l'ont 
dit à Hérodote. Enfin , après une invasion 
éthiopienne et un gouvernement fédératif de 
douze chefs, la royauté tomba entre les mains 
d'Amasis, homme du peuple, soldat aven- 
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iarier et habile , ayant peu de souci des tradi- 
tions sacerdotales » nouant des relations avec 
la Grèce, aimant les étrangers , prenant une 
femme chex les Gyrénéens , se partageant entre 
les affiiires et les festins ; disant qu'il £eiut dé- 
tendre l'arc , et que la préoccupation conti- 
nuelle d'une même pensée devient tôt ou 
tard une cause de folie et de stupidité ; aimable 
convive, diseur de bons mots , et ne permet- 
tant pas à la royauté de lui infliger Tennui 
sur le trône. La voilà, cette théocratie an- 
tique , si péniblement fondée par les sévices 
de Busiris , par Hermès , par Menés , qui montra 
pendant tant de siècles ses prêtres couronnés 
à l'Egypte ; la voilà qui , après avoir été op- 
primée par le génie politique de Sésostris et 
persécutée par Gheops, subit pour dernier ou- 
trage les railleries d'un soldat aviné , et vient 
expirer au milieu de gaietés de la table d'A- 
masis, inier pocula scyphos ! 

Bans la terre d'Egypte , la loi était la re- 
ligion même : elle régnait sur les peuples 
oommeun dogme sacré qu'écrivait la sagesse 
sacerdotale ; le pouvoir exécutif était soumis 
à la loi comme le bras à la tête ; et , seulement 
au jour où. les rois se révoltèrent contre la 
théocratie , le pouvoir exécutif a pu primer le 
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législatif. La justice était reyêtue de toute la 
majesté de la' religion : trente prêtres choisis 
d'Héliopolis , de Tbèbes et de Memphis sié- 
geaient; ils choisissaient leur président qui 
portait au cou une chaîne d'or à laquelle était 
suspendue une image de la Vérité. Les livres 
de la loi étaient ouverts. Le demandeur ou 
l'accusateur présentait une plainte écrite ; le 
défendeur répondait par écrit qu'il n'ayait 
pas fait ce dont on l'accusait , ou qu'il avait 
bien fait , ou bien encore qu'il ne méritait pas 
la sévérité de la peine demandée contre liii : 
l'accusateur répliquait ; l'accusé se défendait 
encore : les juges délibéraient; enfin , le chef 
de la justice touchait avec la figure de la Vé- 
rité le demandeur ou le défendeur qui avait 
gagné sa cause. Point de discours et d'orateurs : 
l'écriture vulgaire suffît aux plaideurs ; l'é- 
criture sacrée est réservée aux lois , et la sen<- 
tence est rendue symboliquement, sans phra- 
ses et sans motifs. Comment la discuter ? com* 
ment ne pas la révérer à l'égal de la Vérité 
dont l'image était présente ? La justice sui- 
vait l'homme après sa mort. Quarante juges 
s'assemblent e( vont s'asseoir en demi-cercle 
à l'extrémité d'un lac. Sur ce lac est une 
barque conduite par un nocher qui s'appelle 
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Caron , et qai est destinée à porter le corps de 
rÉgyptien que la vie terrestre a quitté. Mais 
avant que la barque reçoive le cercueil , il est 
loisible à tous d'accuser le mort. L'accusation 
est discutée ; si victorieuse , les juges refusent 
la sépulture ; si , confondue , la joie est grande 
parmi les parents qui dépouillent leurs vête- 
ments de deuil, et entament avec transport 
l'oraison funèbre du glorieux défunt. Les 
rois n'échappent pas à cette justice : ils sont 
.soumis après leur mort à l'accusation com- 
mune , et il est arrivé parfois que , sur le cri de 
l'indignation populaire, de royales dépouilles 
n'ont pas été descendues dans les tombeaux 
qui les attendaient. C'est l'esprit de la théo- 
cratie d'étendre sur toutes les télés l'égalité 
de la loi. Ainsi les Égyptiens ne connaissaient 
pas les différences aristocratiques du sang, 
ou plutôt ils se disaient tous nobles; ils ne se 
trompaient pas : tout homme est noble et 
doit faire valoir ses titres de noblesse. L'é- 
ducation se distribuait aux prêtres, aux guer- 
riers , aux laboureurs , aux pasteurs et aux 
artisans ; les prêtres étaient , imbus de la 
grande instruction, ils apprenaient la théo- 
logie , la médecine , la morale , la géométrie, 
rhistoire , l'astronomie. Héliopolis était , au 
II. 5 
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dire d'Hérodote , la métropole de la science 
égyptienne. Les guerriers recevaient sur les 
mêmes choses des notions moins profondes ; 
de plus, ils s*exerçaient assidûment au manie- 
ment des armes , des chevaux et des chars , et 
leur dextérité était célèbre parmi les Grecs. 
L*éducation des laboureurs, des pastears et 
des artisans était spéciale : on les formait à 
leurs professions qu'il leur était interdit de 
jamais abandonner. Jje& enfants des classes 
populaires se nourrissaient d*herbages et de 
légumes grossiers; ils marchaient nus jus- 
qu'à quinze ans, et jusqu'à cet âge leur en- 
tretien ne coûtait guère plus de vingt 
drachmes. 

Les caractères de la théocratie égyptienne 
sont rétendue, la profondeur, le mystère et 
l'immobilité. L'émanation divine s'étend sur 
cette terre et y pénètre en tous sens ; l'Egypte 
est peuplée des représentations de Dieu. Bos- 
suet se trompe quand il dit qu'en Egypte tont 
était Dieu , excepté Dieu lui-même; non , mais 
il y avait une foule de dieux , et au-dessus de 
tous ces dieux , un Dieu. Dans les profondeurs 
mélancoliques de son imagination , l'Egypte se 
représentait les âmes comme destinées à des 
migrations successives et à un circuit de trois 
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mille ans ; elle appelait les habitations des vi* 
vaots des hôtelleries, mais les sépulcres des 
morts étaient des demeures éternelles ; des tra- 
ditions aussi vieilles que le monde, des symboles 
innombrables voilaient une philosophie dont 
les lueurs ardentes éclairaient seulement quel- 
ques initiés. Le mystère cachait majestueuse- 
ment la vérité , exerçant sur les esprits la puis- 
sance de ses terreurs et de ses charmes , et puis 
tout était immobile ; le temps semblait sur les 
bords du Nil renoncer à la puissance de chan- 
ger vite les hommes et les choses , et consentir 
quelque peu à leur immobilité pour les mieux, 
donner en exemple au reste de la terre. Pyra- 
mide étendue et carrée dans sa base , infinie 
dans ses profondeurs, mystérieuse dans ses 
tombeaux, s'élançant dans les cieux par une 
aiguille immobile, telle est FËgypte dans 
l'histoire, terre initiatrice et nourricière de 
l'humanité, terre féconde en moissons et en 
idées, où le symbole enferme la pensée, où le 
voile est jeté sur la nature, où le sphynx se 
iient à la porte du temple. 

L'unité de Dieu ne devait pas rester confinée 
dans Thèbes et dans Hemphis , et Moïse la tira 
d'Egypte avec la race d'Héber, sublime voleur 
qui emportait aux Égyptiens non seulement 
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leurs vases sacrés, maïs leurs idées. La théo- 
cratie hébraïque repose sur un homme et n'a 
jamais pu durer chez le peuple que cet horame 
a fait. La loi s'incarne dans Moïse , et le peuple 
est constitué par Moïse. Je développerai cet 
homme plus tard dans un espace plus digne de 
lui , et personne sans doute ne me reprochera 
de différer un sujet qui donna longtemps à 
réfiécbir à Michel -Ange. Pour son penple, 
Moïse fut et fit tout ; il le tire d'Egypte , il lui 
apprend Dieu , lui donne une loi , un culte , une 
justice , un gouvernement : il est général , pro- 
phète, médecin, poète, puissant meneur d'hom- 
mes ; il est patient , il est impétueux, il est doux , 
il est cruel, il est réfléchi, il est inspiré; il est 
sans pareil au milieu de son peuple, il le 
bénit avant d'expirer , en chantant Jehorah , 
et il meurt , l'homme le plus vivant de l'hu- 
manité. La nation qu'il avait si péniblement 
ralliée à l'unité divine fut toujours agitée par 
des changements , ne connut jamais le repos , 
et l'on peut dire que le peuple juif a toujours 
été le Juif errant. Il n'a pas vécu pour lui dans 
l'histoire , mais pour nous, pour nous transmet- 
tre, au prix de mille souffrances, l'unitédeDieu 
et la fraternité des hommes. Mon Dieu ! ce peu- 
ple a la tête dure , et il lui coûte de se dédba- 
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bituer de Holoch ; mais il sera dareroent ra* 
meiié à Jehovah : il sera châtié ; il aura des 
rois ; il se déchirera ; il outragera par son 
schisme Jérusalem , à peine posée la dernière 
pierre du temple; il sera envahi^ exilée er- 
rant , avili : cependant Isaie, Jérémie , Ézéchiel 
et Daniel chanteront ses malheurs , en célébrant 
le Seigneur ; ils ne trahiront pas Tidée persé- 
vérante et Oxe de Jehovah ; ils en auront la mo- 
nomanie divine; ils assourdiront leur peuple de 
leurs sublimes prophéties, et ce peuple, 
amené à Dieu par Moïse, fortifié par Samuel, 
que David abreuva d'amour et de poésie, 
que Salomon enseigna par l'architecture, à 
qui ses prophètes crient Dieu nuit et jour , 
mettra sur la croix un des siens , né dans Na- 
zareth , pour avoir annoncé le même Dieu 
que Moïse , mais plus saint encore, plus pur 
et plus tendre. 

Le christianisme est l'idée pure, s'élevantà 
la passion; il héritait de l'Egypte et de la 
Judée les trois principes de l'unité de Dieu , 
de l'égalité fraternelle des hommes entre eux 
de l'immortalité de l'âme ; il leur donnait un 
développement nouveau , et de plus il inspi- 
rait aux hommes le désir de mourir pour les 
défendre. 11 est curieux d'observer comment 

5. 
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de cet idéaUsme pasàonné sortit une théo- 
eratîe nouTelle. 

Les mœurs des barbares étaient indépen- 
dantes , âpres , diverses entre elles , peu doci- 
les à l'uniformité des règles religieuses , et me* 
naçant toujours de défigurer le christianisme 
par d'irrégulières pratiques. Les opinions n'é- 
taient pas moins divergentes que les mœurs; 
et les choses de la foi devenaient l'objet des 
commentaires les plus différents. Ce conflit 
de mœurs et d'idées rendait nécessaires la con- 
ception et l'établissement d'une unité morale ; 
aussi , rien de plus naturel et de plus grand 
que l'élévation successive de la papauté. Mais 
le problème était grave à résoudre : fonder et 
maintenir en Europe une magistrature spi- 
rituelle qui se fît obéir dans les choses divines 
des barbares et des docteurs , des clercs et des 
rois , qui pût ramener à la règle les licences 
de la féodalité et les écarts de la théologie , et 
procurer à l'unité une domination mystique, 
voilà le thème légitime des prêtres qui se 
succédèrent au Vatican. Mais tout s'altéra 
dans l'exécution ; de l'empire spirituel , on 
conclut à l'empire politique; cette théocratie, 
qui devait être si idéale et si pure , fabriqua 
de fnusses pièces pour devenir propriétaire; 



GOHPA.&iE8. 51 

les passions débordèrent ; le génie , l'audace , 
la licence , la rase , l'ambitiDn, la perfidie , se 
mêlèrent par d'étranges combinaisons , et de 
grandes comédies furent données au monde. 
La papauté romaine fut une magnifique ten- 
tative Taincue à la fois par les obstacles qu'elle 
rencontra, par l'indépendance des nationa- 
lités et des mœurs , par la liberté des opinions 
et de l'esprit bumain , par ses propres erreurs, 
ses prétentions fausses , ses ambitions indignes 
et temporelles , par les rebellions intestines de 
ses propres enfants, par des révoltes d'idées 
qui furent la gloire du génie moderne. Cette 
théocratie eut d'ailleurs à compter avec une 
représentation démocratique qui la gênait , je 
veux parler des conciles. Là on débattit au 
IV* siècle tout ce qui peut intéresser l'huma- 
mté. La foi et la raison combattirent, parce 
qu'alors on vivait dans cette illusion de les 
croire ennemies ; la foi l'emporta à une fai- 
ble majorité. L^esprit grec aima les conciles , 
le génie romain les redouta ; il les convoquait 
irrégulièrement, contestait leurs prérogatives , 
disputait contre eux la souveraineté; les papes 
semblaient prévoir que ces parlements ou 
plutôt ces conventions du christianisme les 
déposeraient un jour et les décapiteraient de 
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la tiare. Quels sont donc les résultats laissés 
par la théocratie romaine? Sa législation ca- 
nonique fui peu puissante; elle régla seule- 
ment les rapports civils et les intérêts tempo- 
rels du clergé , et encore avec le secours et 
le patronage du droit romain dont elle imita 
servilement les formes; mais elle ne changea 
ni les idées ni les mœurs de l'Europe , infé- 
rieure à l'efficacité de la philosophie moderne. 
L'éducation du clergé fut dirigée par elle; 
mais l'éducation des laïcs lui échappa , et la 
milice des jésuites vint offrir trop tard son 
dévouement et sa médiocrité. Qu'a donc fait 
la théocratie romaine? £lle a fait le prêtre , 
elle a séparé le ministre de l'Église des affec- 
tions et des liens de la famille , et ne lui a 
plus permis que la charité du genre humain; 
elle l'a contraint de rester vierge pour qu'il 
soit plus ardent, célihataire pour qu'il soit 
plus lihre ; elle Ta fait l'homme du pape, de 
l'Église et de Dieu , elle l'a marqué d'un signe 
indélébile et fatal qui le rend au milieu de 
ses semblables solitaire et sacré. 

Le génie de la théocratie est de mettre 
Dieu dans les choses humaines : il est grand, 
il affecte les hauteurs de la spéculation et delà 
pensée, et il exige de Fhomme un pénible 
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effort pour s'élever an ciel. Il a commencé 
Thistoire du monde , il en a été l'enveloppe 
et le sanctuaire , et il a failli y étouffer la li- 
berté ; mais la liberté plus forte a contraint 
la théocratie de se rasseoir immobile sur son 
autel; elle est sortie du temple et s'est mon- 
trée aux hommes. 

VIII. 

La monarchie repose sur une idée moins 
générale que la théocratie : imitation des 
formes de la famille , elle eut quelque chose 
de domestique même dans les plus grands 
empires ; son esprit fut d'imprimer aux so- 
ciétés l'unité politique , de rendre le pouvoir 
exécutif stable, perpétuel, et de lui tout at- 
tribuer. L'intérieur des monarchies asiati- 
ques de l'antiquité nous est peu connu : nous 
y distinguons néanmoins la confusion du 
pouvoir législatif, de la justice et de l'éduca- 
tion * dans la même main. Le despotisme y 
est absolu en principe et n'est éludé que par 

* Voyez dans Hérodole les conseils que Crésus donne 
à Cambyse pour amollir les Lydien» ; il lui indique les 
moyens de changef leur éducation. 
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rinévitable liberté des mœurs. Qaand les 
Orecs se furent mis en coinraerce avec l'Asie 
par leurs triomphes , ils écrivirent sur leurs 
ennemis; mais souvent ils leur prêtèrent 
leurs opinions ^t leurs idées. Ainsi Hérodote 
fait discuter Otane , Méganbyse et Darius sur 
les mérites de la démocratie , de l'oligarchie 
et de la monarchie , altérant cette fois la 
naïveté de son récit par je ne sais quelles 
prétentions de rhéteur et de sophiste qui ne 
lui vont pas. La Grèce vainquit les invasions 
de l'Asie par ses républiques ardentes , 
promptes à la guerre comme à la liberté, 
lestes, et venant s'offrir au combat et à la 
mort avec la gaieté d'un jeune homme : elle 
reporta sur l'Asie l'insolence de la conquête 
en se recueillant elle-même dans les for- 
mes de la phalange et de la monarchie ma- 
cédonienne à laquelle Dieu avait préposé 
Alexandre. Rome n'a pas un jour de fête sans 
un roi vaincu , et les monarques d'Asie s'es- 
timent heureux de faire leur cour à ses pa- 
triciens et à ses démocrates , jusqu'au jour où 
Rome elle-même , prenant , non pas un roi , 
mais un empereur , devienne une monarchie 
étrange , sans proportions , sans formes , où 
la servitude et le mépris de la nature humaine 
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dépanent les dimensions connues; monstre 
dans l'histoire. 

Quaod les races modernes eurent commencé 
les sociétés nouyelles , la forme monarchique 
sortit da fief. La royauté féodale de la France 
ne tarda i)as de s'élever à quelque chose d'in- 
telligent et de systématique qui la fit grande 
entre les États européens : elle fut l'unité 
sociale dans l'action et dans la pensée; elle 
futla source et l'exercice de toute souveraineté: 
le roi était la loi. Jamais le principe du droit 
n'eut un représentant mieux ohéi et plus ré- 
véré. La vieille royauté de France fut marquée 
d'un caractère mystique et sacré ; depuis 
Philippe- Auguste à Bovines jusqu'à Louis XIV 
avant Hochstaedt , elle reposa sur la foi des 
peuples ; mais un jour la société se trouvant 
plus intelligente que la monarchie , le droit 
pSMa du roi au peuple. 

Pendant que Louis XV préparait avec ma- 
dame de Pompadour les funérailles de sa dy- 
nastie, se réservant uniquement de n'y pas 
assister, une monarchie s'élevait dans le Nord » 
nouvelle, despotique, militaire, démocrati- 
que, accueillant Voltaire après avoir suivi 
Luther , recelant la vie , la gloire , et pour 
ainsi dire l'antiquité de Frédéric, un. de ces 
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hommes siaguliers et forts que Dieu tient en 
réserve pour fonder des empires. La monar- 
chie prussienne s'éleva pour représenter en 
Europe le génie du protestantisme et du ratio- 
nalisme germanique. 

Napoléon à hout de sa destinée , une par- 
tie de l'Europe dans les occupations de la 
paix se mit à l'école de la constitution an- 
glaise. Les monarchies constitutionnelles qui 
se sont élevées en France , en Bavière , à 
Stuttgard , à Lisbonne , à Madrid , à Cassel , à 
Dresde, à Garlsruhe , à Darmstadt , à Hano- 
vre, expriment un état intermédiaire entre 
les établissements irréguliers du moyen-âge 
et les théories générales que médite et mû- 
rit l'esprit moderne. Les intérêts positifs ont 
servi de premier fondement à cette transac- 
tion , et l'argent a provoqué l'association des 
peuples au pouvoir législatif et à la gestion 
des affaires. Dans cette transaction , les aris- 
tocraties ont gardé leurs prééminences; les 
royautés, l'initiative de la puissance 'dont 
elles ont octroyé et mesuré le partage. Les 
monarchies et les principautés constitution- 
nelles du XIX' siècle sortent naturellement 
du jeu des affaires européennes , et il est in- 
sensé de les maudire comme une yiolation 



illégitime de l'antiquité : il ne serait pas {^s 
juste de les considérer comme un exem- 
plaire parfait et définitif de la sociabilité mo- 
derne ; leur origine est dans les mœurs barba- 
res, dans les pratiques et les instincts du moyen- 
âge ; leur caractère est un mélange du passé 
et dn présent avec une intention de priorité 
pour le passé ; leur loi est une gravitation à 
quelque chose de plus général et de plus phi- 
losophique, 

IX, 

Les hommes ont toujours estimé juste et 
naturel de donner la direction de leurs affai- 
res à la supériorité morale : mais ils ont Ta- 
rie dans l'appréciation des signes de cette supé- 
riorité. 

La naissance , le sang et la race se sont d'a- 
bord concilié leur respect et leur foi. Une race 
est un système vivant , une succession hérédi- 
taire de qualités naturelles qui , par sa cohé- 
sion et sa continuité, devait , dans les premiers 
âges des sociétés , s^attirer la puissance. Les 
Germains demandèrent leurs rois à la noblesse 
du sang, reges ex nobilitate. La Grèce primi- 
tive nous montre le gouvernement livré aux 
II. 6 
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niées aniiqaes; en Crète les haats emplois 
n'appartinrent longtemps qa*aax plus vieilles 
familles; les Basilides furent puissantes à 
Erythrée , les Bacchiades à Gorinthe , les Hy- 
letides à Syracuse, les Aleuades et les Scopades 
en Thessalie. 

Mais les races s'épuisent \ et plus elles sont 
antiques., plus elles deviennent incapables 
du siècle qui assite à leur décrépitude. De 
leur cèté, les sociétés changent le signe de 
la supériorité morale et passent de la nais- 
sance aux intérêts positife , aux prospérités 
du présent, à l'argent. C'est, suivant l'ex- 
pression antique , la timocratie. Vous la trou- 
vez puissante à Carthage : l'époque de Selon , 
celle de Servius Tullius à Rome lui sont fa- 
vorables. Enfin , il se fait un mélange de la 
naissance , de la fortune et d'une certaine 
valeur personnelle qui constitue proprement 
l'aristocratie politique. 

Le principe aristocratique a été le début lé- 
gitime des sociétés ; sa gloire est de les com- 
mencer , mais son tort est de vouloir les ar- 

' Qaemadmodum urbium iraperiorumqae , ild gen- 
tîum nunc florere fortunam , nunc senekcere , nunc 
interire. — VEix.BitsPAnRcci.08, lib. l],c»p. 11. 
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réter. Le patricîat jette les fondements de 
Rome , puis il fait obstacle à ses progrès ; il 
lutte , il est vaincu : sa défaite est nécessaire à 
la marche de l'humanité. 

La noblesse moderne, sortie des mœurs ger* 
raaniques , glorieuse par la guerre , puissante 
par la terre, instaure les origines delà mo-* 
derne Europe; mais dès que les généralités 
de l'esprit humain commencent à se produire , 
elle y devient hostile , incapable elle*mémede 
généralité : son ignorance porte aux idées une 
haine incurable ; elle pressent dans la science 
son héritière. 

Partout où le principe aristocratique a régné 

seul , l'État qu'il a gouverné a promptement 

péri, semblable à un homme qui manque 

d'air et dont la vie ne peut trouver une issue. 

A l'embouchure de la Brenta , quelques nobles 

d'Aquilée s'étaient réfugiés dans un petit 

groupe d'iles pour échapper aux barbares; 

c'était au v« siècle, ils commencèrent Venise; 

elle fut longtemps une modeste municipalité 

sous le protectorat de Gonstantinople dont 

elle s'empara plus tard dans la compagnie des 

Français. Dès le vir ûècle un doge gouverna 

Venise; il était général et juge; il pouvait 

associer son fils a son autorité et ménager 



W DES IîRaiSLA.TION8 

ainsi dans sa maison an pouvoir héréditaire; 
Mais YOTS 103â on obligea le doge , désonnais 
électif , à prendre Ta vis d'un conseil formé 
des plus illustres citoyens qu'il convoquait 
lai'méme. C'était le principe aristocratique 
qui commençait à prévaloir contre l'unité 
ducale : le siècle suivant vit des innovations 
nouvelles , l'érecUon du grand conseil , com- 
posé de quatre cent quatre-vingts citoyens, 
pris en nombre égal dans tous les quartiers 
de la ville et renommés tous les ans : le peu* 
pie ne les élisait pas , mais douze électeurs ap- 
pelés tribuns. Au commencement du xiii* siè* 
oie, le grand conseil nomma lai-même les 
électeurs qui devaient le renouveler ; il ap- 
prouvait aussi ou rejetait ses successeurs 
désignés. Alors le doge gouvernait avec six 
conseillers à robe rouge qui formaient la sei- 
gneurie et le conseil des pregadi. Désormais 
l'aristocratie travaillait ouvertement à tout 
concentrer dans' ses mains. Cependant le 
peuple s'avisa qu^il n'était pas libre ; il se ré- 
volta : sa défaite riva sa servitude. L^aristocratie 
victorieuse rendit le grand conseil héréditaire 
entre les familles qui y avaient séance dès 
l'origine ; elle ouvrit le livre d'or , condam- 
nant à l'inhabileté politique tous les noUes 
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qui n'y seraient pas inscrits ; enfin elle créa 
le conseil des Dix '. L'autorité du nouyeau 
conseil était dictatoriale, il cassait les déci- 
sions du sénat, traitait avec les puissances 
étrangères , enlevait à la quarantie criminelle 
les jugements des affaires d'État et de quelques 
grands crimes. L'aristocratie estima que sa 
puissance n'était pas encore assez formidable , 
elle imagina les inquisiteurs d'État. Ces hommes 
étaient trois : ils avaient partout des espions , 
on les appelait des observateurs , dans la no* 
blesse , les citadins , les populaires et les or- 
dres religieux : ils s'assemblaient le lendemain 
des élections des magistrats par le grand 
conseil , ils examinaient la réputation de cha- 
que magistrat , sa fortune : ils faisaient tendre 
des pièges à ceux qu'ils estimaient suspects. 
Jamais d'exécution publique. Le condamné 
était noyé de nuit dans le canal Orfano. Si 
quelque noble, parlant dans le grand con- 
seil ou le sénat , abordait un sujet étranger 

^ Le conseil des Dix était composé de dix-sept mem- 
bres : 

Les Dix proprement dits ; 

Le do|;e ; 

Les six conseillers du doge. 

6. 
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à la discussioD, on lui ôiait la parole ; s'il 
discutait Tautorité du conseil des Dix , on 
le laissait parler ; après la séance , il était ar* 
rété , jugé , mis à mort. Le noble mécontent 
était averti deux fois d'être plus circonspect ; 
s*il exhalait encore son mécontentement , on 
le noyait comme incorrigible. Un banni pour 
crime d'État pouvait obtenir sa grâce , s'il dé- 
nonçait ou s'il livrait un autre criminel. La 
délation est la vertu de Venise. Fra Paolo , 
consulté par le gouvernement de Saint-Mare , 
conseillait de concentrer de plus en plus 
l'autorité dans le sénat et surtout dans le con- 
flieil des Dix ; le grand conseil sent le peuple , 
disait-il : il voulait encore qu'on affaiblit la 
juridiction des quaranties: les nobles ne de- 
vaient jamais être condamnés à mort , surtout 
publiquement. La prison perpétuelle valait 
mieux , ou du moins la mort secrète. Qu'est-ce 
que la justice , sinon ce qui est utile à l'État ' ? 

* La constitution de Venise était ainsi organisée : 

Le grand conseil, 

Le sénat, 

Le collège des sa^es. — Vingt-six personnet, doge 

et six conseillers : les 
trois présidents des qua- 
ranties : les seize sages. 
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Par une admirable justice de Thistoire , cette 
liidease machine fut broyée par ua raouve- 
ment de la reTolution française , et le lion ya- 
tétadinaire de Saint-Marc * vint expirer aux 
pieds du général Bonaparte. Que Venise soit 
chantée par les romanciers et les poètes^ 
qu'elle offre encore à l'étranger les mystérieu- 
ses folies de son carnaval ; mais qu'elle n'es- 
père pas désarmer la sévérité du genre hu* 
main qui n'a rencontré nulle part plus de 
corruption et de cruauté. 

La vieille aristocratie recule en grondant 
devant l'esprit humain : après avoir été en 
Angleterre plus habile qu'ailleurs , elle y mé- 
dite peut-être aujourd'hui des résistances in- 
sensées. £n France, Robespierre et Napoléon 
-se sont mal conduits envers elle ; l'un a voulu 

La seigneurie. 
Le doge. 

Les trois quaranties , composées de chacune qua- 
rante juges. 
CWile nouvelle, 
CWile TÎeille , 
Criminelle. 
Conseil des Dii. 

Inquisiteurs d'État. 
* Expression du général Bonaparte. 
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rexterininer , Taiitre s^cst efforcé de la flatter : 
double erreur. N'ayons pour le passé ni pro- 
scriptions ni bassesses. Le siècle n'est-il pas asseï 
fort pour attirer tout à lui par une attraction 
naturelle ? Qu'il n'attribue plus la supériorité 
politique et morale à l'antiquité de la race , 
uiais au mérite du présent , au talent , à la 
verlu, au génie; et il éprouvera qu'un jour 
tous les enfants de la France l'estimeront d'as- 
sez bonne maison pour le servir avec dé- 
vouement. 



X. 



Où commence réellement l'intérêt de l'his- 
toire? Avec le commencement de l'bomme 
même et de la société. La solidarité de la socia- 
bilité humaine ne comporte pas les morcelle- 
ments arbitraires des destinées du genre hu- 
main ; et cet héritage est vraiment indivisible. 
Rien de plus pauvre et de plos stérile que de 
scinder l'histoire en déclarant que seulement 
à telle époque , à une ère donnée , ont com- 
mencé pour le genre humain la grandeur et 
la vérité. Les idées sont contemporaines du 
monde même, et constituent , tant par le syn- 
chronisme de leur existence que par la succès- 



«ion de leur développement, la trame in- 
destructible de rhnmamté. 

Il est remarquable que les grands mouve- 
ments de rhistoire se produisent sur des points, 
différents presque à la même époque : pendant 
que Moïse cherche la Palestine , Gécrops tend 
vers TAttique , Deucalion s'établit sur le Par- 
nas^, Gadmus arrive de Phénicie à Thèbes, 
Danaôs aborde à Argos et Bardanus est sur 
THellespont * ; migrations aventureuses et hé* 
roîques préparant des nations illustres et sé- 
dentaires. 

Ainsi s'élevait lentement à la vie dans orne 
laborieuse obscurité cette Grèce qui devait 
briller si vite et qui devait tirer les idées de 
leur enveloppe , comme des fleurs de leur ca- 
lice pour en montrer à l'humanité l'épanouis- 
sement 'radieux et complet. £lle aura tout 
cette Grèce; elle vous défraiera de tous les 

' Voyez Guvîer , Diêcours sur les révolutions de la 
surface du globe. Il y a dans cet admirable morceau, en 
ce qui touche l'histoire, un singulier mélange de jus- 
tesse et de timidité d'esprit. // n-y a nulle raison , dit 
Cmier fpourne pas attribuer la rédaction de la Genèse 
à Moïse lui-même. Nous en demandons pardon à ce 
grand homme, mais il y a pour cela d'excellentes 
raisons que nous donnerons un jour. 



66 DES ÙkUMiMBiOSS 

sentiments, de toales les idées et de toutes les 
fantaisies. Airoez-Yous mieux lu raison pra- 
tique que la spéculative , elle vous offre des 
hommes graves s^occapant delà société, qu'elle 
appelle sages , parce qu'ils sont sensés et uti- 
les , Bias , Périandre , Selon et Gléobule. Si les 
abstractions et les idées de l'intelligence yous 
émeuvent, suivez Pytbagore, Parménide, Anaxar 
goras , Platon et Aristote ; prosternez-vous de- 
vant Socrate, ce martyre de la raison , qui 
pouvait dire au monde f comme le Prométbée 
d'£scbyle , ce Christ révolté du polythéisme : 

Tu voie quelle injuste passion on fne fi»ii souffrir* 

La religion recèle toutes les profondeurs de 
la tradition et de la pensée sous l'apparonce de 
ses pompes si riantes et si ouvertes. L'éloquence 
n'est pas indigne d'ériger sa tribune près des 
flots de la mer. La poésie ravit aux modernes 
la priorité de la tristesse et de la mélancolie; 
elle fait les premiers chants dé l'épopée de 
l'humanité ; elle élève l'ode à une hauteur qui 
depuis est demeurée inaccessible ; elle ouvre le 

> Dernier ▼ers du Prométhée. 



théâtre comme une école de la vie dont les mai* 
très ont à peine trouvé quelques rivaux depuis 
deux mille ans. L'histoire ordonne à Thucydide 
d'égaler par sa gravité la gravité des choses 
humaines. Gallimaque , Myron , les Polyclète 
et Phidias élèvent des temples qui abritent con« 
venablement les dieux , et des statues qui divi- 
nisent les hommes. Quels sont donc ces Grecs ? 
Quel est ce peuple de Dieu ? Quelle est cette 
terre privilégiée ? cette terre promise ? Pour- 
quoi là plus qu'ailleurs tant de génie , de bon- 
heur et de beauté ? 

C'est là, D'est là qne je tondrais mourir ^ 

L'Attique , baignée de deux côtés par la mer 
et liée au Péloponèse par l'isthme de Gorinthe , 
offrait à l'activité humaine un théâtre à la fois 
ouvert et resserré qui , pas trop distant de 
l'Asie , échappait à l'esprit fanatique des socié* 
tés grecques du nord. Trois époques marquent 
son antique histoire , l'époque pélasgique , 
l'époque cécropienne, et l'époque ionienne. 
L'époque pélasgique fut occupée par des dé- 
loges et des migrations que nous ne pouvons 

* Béranger. 
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que soupçonner. La tradition raconte que Ce- 
orops vint de Sais apportant aut Athéniens les 
principes de la sociabilité , le respect des dieux , 
le respect des morts, la monogamie et la jus- 
tice. 11 enseigna Jupiter , c^ était l'unité ; Nep- 
tune , c'était la mer ; Minerve , c'était la pen- 
sée. £rechtée, qui vint après Cécrops, fut, 
suivant une tradition, Tinventeur de l^Ari- 
culture. Ainsi les hommes avaient a la hiéme 
époque du pain et des lois : époque où l'Atti- 
que se débrouillait elle-même avec le secours 
de quelques inspirations égyptiennes , où sa 
vie indigène recevait une impulsion exoti- 
que; voilà pourquoi Cécrops passait pour avoir 
une double nature , ^içu^iç ; c'étaient l'Egypte 
et la Grèce, l'Orient et l'Europe commençant 
cette union que nous poursuivons aujourd'hui 
Thésée est le titulaire de l'époque ionienne , 
temps d'émancipation et de liberté, où l'Atti- 
que commence à se distinguer hostilement du 
Péloponèse. A l'époque de Cécrops les habi- 
tants de l'Attique étaient partagés en prêtres, 
nobles , artisans et laboureurs ; à l'époque de 
Thésée , les prêtres ont disparu : c'est le temps 
pour les Athéniens de l'unité politique et na- 
tionale*. 

' Voyei Thucydide , livre I^'. 
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Dès iors, les institutions cherchent à s'ap- 
proprier au développement de la socîélé 
même ; après Dracon , qui ne trouva pas de 
génie dans la cruauté , vint un homme aima- 
ble et intelligent, disant fort bien les lois et 
les vers , esprit heureux et étendu , d'une mo- 
dération naturelle et d'une grandeur facile. 
Solon détruisit l'empire de Taristocratie de 
race , et sans fonder une démocratie pure , il 
établit une sorte de régime tempéré que Glis- 
thène fit pencher du côté du peuple. 

Après Solon et Glisthène, la démocratie 
athénienne constituée a trois représentants : 
Thémistocle, Périclès et Alcibiade. Thémisr 
tocle conçut de procurer l'empire de la mer 
à Athènes, il devina son génie maritime , il la 
contraignit d'abandonner ses murailles pour 
se promener sur les flots, il la reprit du sein 
des mers et la rendit à de nouveaux remparts , 
qui s'élevèrent en dépit de Lacédémone , don- 
nant deux fois la gloire et la vie à sa chère et 
ingrate patrie. Périclès conçut de ne rien con- 
quérir et de tout conserver, de réduire Sparte 
an second rang par l'heureuse sagesse d'une 
guerre persévérante, et de mettre la gloire 
acquise sous la tutelle d'une modération qui 
ne se démentirait pas. Alcibiade ne conçut rien ; 
n. 7 
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il courait à la gloire comme à un diyertisse« 
ment , sans plan et sans reflet ion y le plus ai" 
mable et le plus étourdi des adolescents , jouis- 
sant avec insolence des faveurs de la nature 
et du peuple, idolâtré des Athéniens, con- 
damné par eax, voulant s'en venger, les ai- 
mant toujours, réduit par leur folie à ne poa- 
voir les sauver après les avoir poussés dans 
une entreprise folle, succombant avec cou- 
rage sous la flèche perfide du Perse; il tra- 
versa la célébrité sans trouver la vraie gloire, 
trop léger pour être assez grand. 

A Athènes l'influence aristocratique était 
exercée par l'aréopage , qui étendait une cen- 
sure morale sur l'éducation , la religion et 
les mœurs; l'influence timocratique , par le 
sénat, composé de cinq cents membres élus 
tous les ans, qui administrait et gouvernait; 
l'influence démocratique, par l'assemblée du 
peuple , qui se réunissait quatre fois en trente- 
six jours, examiaait la conduite des généraux 
et des magistrats, adoptait les lois proposées 
par ses hommes d'Etat et ses orateurs. 

Faut-il s'étonner si la démocratie athé- 
nienne fit des fautes et dura peu ? Pour la pre- 
mière fois, la liberté se montrait; elle put 
tâtonner et s'égarer ; c'était un essai : et l'es- 



G0MPABSE8. 71 

prit humain se déborda lui-même dans Tar- 
denr de son activité. La philosophie produisit 
les sophistes, l'éloquence accoucha des rhé- 
teurs, la démocratie eut ses démagogues : tris- 
tes enfantements ; mais il n'a été donné ni aux 
rhéteurs , ni aux sophistes , ni aux démagogues 
de déconsidérer et 'de perdre l'éloquence, la 
philosophie et la liberté. 

L'Italie n'eut pas assez dans l'histoire d'être 
le théâtre de Marius et de Sylla , elle se mêla 
puissamment aux premiers mouvements de la 
démocratie moderne. Dans le moyen*Rge, pro- 
prement dit , la vie républicaine des villes de 
Lombardie et de Toscane tient à la fois de 
IXtat moderne et de quelques réminiscences 
de l'antiquité. L'idée représentative est ab- 
seote de leurs constitutions ; Milan, Pise, Gênes 
ont des consuls et des sénats. Rome , vers 
le milieu du xiv". siècle , vit apparaître, au 
milieu de son forum , encombré de ruines sa- 
crées , l'image de la vieille république. Le fils 
d'un cabaretier et d'une blanchisseuse , qu'é- 
chauffa la lecture de Tite-Live , fit passer dans 
Tâme du peuple la flamme qui le dévorait ; 
il fonda ce qu'il appelait le bon état, gouverna 
Rome sous le nom de tribun, et fut chanté 
par Pétrarque. Mais Colas Rienzi était une 
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âme valgaire qu'avaient embrasée par hasard 
de nobles ardenrs : tourmenté par une vanité 
ridicule , il se fit créer par les nobles cheva- 
liers; sans courage et sans cœur, il se laissa 
chasser de Rome par les Colonne et les Ursin ; 
il erra en Italie^ en Allemagne, en Bohême; 
prisonnier du pape à Avignon , il ne reçut pas 
la mort de l'adroit Ikinocent VI , mais le 
titre de sénateur ; que manquait^il à ce démo- 
crate ? Il était déjà chevalier : il mourut sous 
le mépris et le poignard du peuple. 

La constitution de Florence était fondée 
sur le commerce et l'industrie * : elle fut au 
xiii" siècle le triomphe de la démocratie : les 
nobles étaient obligés de s'incorporer dans 
les afi8 pour acquérir l'habileté politique. Le 
siècle suivant vit s'élever à Florence une nou« 
velle aristocratie timocratique dont l'insolence 

' Lei commerçants étaient divisés en compagnies , 
ou arts. Il y eut d'abord douze arts : sept grands arts et 
cinq inférieurs. Mais ceux-ci \inreut successivement 
au nombre de quatone. Les sept grands arts étaient : 

Les gens de loi et notaires , 

Les négociants en tissus étrangers , 

Les banquiers ou changeurs , 

Les drapiers, 

Les médecins et pharmaciens , 
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précipita le peaple dans le désir d'une die- 
tatore , et les Médîcis furent poussés au pou- 
voir absolu par le flot de la multitude. L'es- 
prit humain profita d'une puissance noblement 
exercée et poursuivit ses progrès sur les rui- 
nes du moyen-âge. Quel est ce tribun qui s'em- 
porte , et qui , contemporain de Machiavel , 
se croit encore au temps du Dante ? c'est un 
moine , car les moines sont d'excellents tri- 
buns , c'est un religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique qui prêche dans les églises de Flo- 
rence la crainte de Dieu , l'amour de la li- 
berté et l'égalité des droits. Alexandre YI, 
digne pontife , s'irrite de ces cris de réforme ; 
les Florentins défendent leur Savonarola. Mais 
an moine franciscain fut piqué de l'éclat 
jeté par le prédicateur sur l'ordre de Saint- 
Dominique, et pour convaincre le domîni- 

Let marchands de •oierie , 
Les fonneuTs. 
Les cinq inférieurs étaient : 
Les marchands de toile , 
Les bouchers , 
Les serruriers , 
Les cordonniers, 
Les maçons. 

{Europe au moyen-âge. Ilallam, (orne 111.) 

7. 
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cain de la fausseté de ses doctrines , il lui pfo* 
posa d'eotrer tous les deux dans un bûcher 
ardent. Cette proposition plut ângalièrement 
au peuple de Florence curieux de voir com- 
ment Savonarola se tirerait de cette afl&ire. 
Un disciple fervent releva le défi pour son 
maître et promit d'entrer dans le bûcher , à ua 
jour convenu; il s'y présenta en effet, l'eucha- 
ristie à la main, opposant Dieu à la mort. Les 
franciscains crièrent au sacrilège ; on disputa 
tout le jour ; vers le soir, par une faveur sin- 
gulière du ciel , il tomba une épouvantable 
averse qui dispersa tout le monde, et ren- 
voya chez eux les Florentins mécontents et 
trempés. Cependant Savonarola, abandonné 
du peuple, fût brûlé quelque temps après. 

Le temps a fait un pas , le moyen-âge n'existe 
plus que dans la mémoire des hommes , tout 
s'agrandit, les idées et les empires; et la li- 
berté, venant à la suite de la philosophie ^ 
passe les mers pour s'étendre sur de vastes ter- 
ritoires. Le gouvernement représentatif n'est 
plus uniquement anglais , il se fait américain ; 
il ne se contente plus de modifier une monar- 
chie , il veut constituer une république. Il n'a 
trouvé à détruire ni royauté, ni noblesse féo- 
dale , ni vieille église ; il ne rencontre d'autre 
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difficulté qiM l'immensité du théâtre sur le- 
quel il doit se déployer , et il fonde laborieuse- 
ment une unité idéale au milieu de Tingt- 
quatre États qu'il déclare moralement unis. 
On a beaucoup admiré l'unité de la théocratie 
italienne au sein de l'Europe; si l'unité amé- 
ricaine persiste , cette durée méritera plus de 
gloire. Nous ne saurions parler pertinemment 
de l'Amérique , elle est trop loin ; seulement 
il parait que l'aristocratie de l'argent l'op* 
presse, et qu'il y a lutte entre les ambitions 
corruptrice» d'une richesse immodérée , et la 
fierté laborieuse de la démocratie ; il parait 
encore que la démocratie a pour elle la su- 
périorité du talent et des services rendus au 
pays : Jackson est venu troubler l'uniformité 
du caractère américain par des passions ob- 
stinées , brillantes et fortes ; l'Amérique trou- 
vera dans ses agitations les originalités et les 
grandeurs qui lui manquent encore. 

La démocratie moderne , anglaise , améri- 
caine ou française , se fonde sur l'intelligence 
et le travail : elle n'est pas comme la démo- 
cratie antique une minorité pesant par l'escla- 
vage et la force sur les hommes qui n'étaient 
pas citoyens ; elle a pour loi l'égalité ; elle est 
universelle comme la pensée , infinie comme 
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la mer, intincible comme l'avenir; elle est 
l'hiimanité même, dans ce que l'humanité a 
de plus vivant , de plus pur et de plus sacré. 



XI. 



. Puisque nous avons pris soin de ne nous en- 
gager dans l'histoire que munis de certains 
principes dirigeants qui pouvaient nous y g^ai- 
der , l'esprit de la méthode nous conseille de 
nous recueillir après la course de nos explo- 
rations historiques , pour rechercher quelles 
peuvent être au siècle où nous sommes les 
notions les plus exactes touchant la sociabilité 
humaine qui demande à l'intelligence la règle 
de sa conduite et de sa destinée. Nous avons 
pour abréger appelé noocraiie ce gouverne- 
ment de l'intelligence. Qu'on se rassure , nous 
ne ferons ici ni constitution ni catéchisme; 
nous cherchons seulement quelques-unes des 
conditions les plus nécessaires à la vie sociale. 
Le droit a sa manifestation la plus TÎVante 
dans la société même ; il a sa source dans l'in- 
telligence de l'homme ; nous ne saurions ad- 
mettre une distinction réelle entre le droit 
social et le droit naturel; cette distinction peut 
être élevée par une abstraction passagère ; mais 
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91 on en fait ane entité, elle est fausse et funeste 
à la recherche du vrai. 

La loi du droit social est le mouvement. 
Pourquoi échapperait'il à la loi universelle de 
ce qui vit et de ce qui est ? Cette notion bien 
comprise est le commencement d'une nouvelle 
théorie du droit. 

Le droit humain , social ou naturel , a Vonité 
et hi mobilité de l'humanité. L'intelligence hu- 
maine élève des méthodes qu'elle abandonne 
plus tard; elle embrasse des formes d'idées 
qu'elle rejette ensuite; les méthodes et les for- 
mes d'idées meurent; l'intelligence humaine 
oe meurt pas. De même les droits, ces formes 
historiques du droit humain , meurent , mais 
le droit ne meurt pas. Quand meurent-ils ces 
drcHts? quand l'intelligence les abandonne, 
quand l'idée vivante ne les habite plus. Les 
dieux sont sortis, et les hommes n'ont plus de 
raison pour obéir. 

Les révolutions ne sont pas autre chose que 
des proclamations bruyantes de la mort de cer- 
tains droits : les révolutions ne disparaîtront 
que devant des institutions exprimant la mo^ 
bîlité naturelle du droit humain. 

Les lois sortent des mœurs et des idées. La 
société doit comme l'homme se connaître elle- 
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même : elle a besoin d^iDstitutions qui Tin- 
straisent de ses mœurs ; dans les empires rao- 
demes nous nous ignorons les uns les autres ; 
nous vivons dans la méconnaissance récipro- 
que de nous-mêmes : pourquoi donc ne pas 
organiser la conscience du pays ? 

Les idées ne sauraient être trop élaborées 
avant d'arriver à la direction des sociétés : 
pourquoi n'auraient-elles pas une représenta- 
tion , une tribune où elles seraient débattues 
avant de devenir des lois : je ne parle pas de 
ces académies stériles qui échappent à la cri- 
tique par le silence, et pour qui le mouvement, 
la lumière et la vie sont des nouveautés cou- 
pables. Il faut que la nation assiste par la pu- 
blicité aux débats de Fintelligence , à ces 
conciles de la pensée ; elle sera à la fois leur 
disciple et leur juge; de cette façon serait 
organisée la philosophie du pays. 

Alors les mœurs connues et les idées élabo- 
rées , la loi est possible : plus sa préparation 
aura été lente , plus sa facture pourra être sim- 
ple et une : il faut la frapper d'un seul coup, 
comme une médaille immortelle. La loi n'é- 
chappe pas aux conditions des autres produc- 
tions du^génie humain.; elle a besoin d'unité. 
Le législateur doit être un , non pas double > 
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iotellîgent, et représenter surtout la valeur 
morale. La féodalité et le moyen-àge nous ont 
laissé nombre de préjugés parmi lesquels i| 
faut compter l'habitude de prendre la pro* 
priété foncière pour le signe unique de Tha* 
bileté législative. 

Le législateur doit n'avoir que des égaux , 
et n'apercevoir au-dessus de lui que la loi 
qu'il a faite. 

Les lois doivent être puissantes , mais mo- 
biles: elles ne doivent pas trouver les raisons 
du respect qu'elles inspirent dans un entête- 
ment d'éternité, mais dans leur mobilité per- 
fectible. Un peuple ne peut pas plus renoncer 
à perfectionner sa constitution , qu'un homme 
à améliorer sa conduite. 

Pour considérer le pouvoir exécutif, on 
peut se placer dans l'histoire et dans la phi- 
losophie. Historiquement, le pouvoir exécutif 
dans les États européens est le résultat d'habi- 
tudes in vétérées que le temps seul peut affaiblir 
et corriger, et qu'une attaque directe irriterait 
plutôt en les fortifiant. D'ailleurs dans l'évolu- 
tion naturelle des progrès , d'autres réformes 
ont sur cette difficulté une priorité légitime. 
Philosophiquement , le pouvoir exécutif n'est 
antre chose que la volonté humaine soumise 
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à l'iiilelHgeiice , le bras à la tête ; il suit qu'il 
doit être élu , dépendant en principe , indé- 
pendant dans la sphère de l'action , fort, obéi, 
intelligent, glorieux, responsable, temporaire. 
La société doit honorer son chef; elle dmt 
aussi le placer dans des conditions faciles de 
moralité ; elle ne doit ni le corrompre , ni le 
fatiguer outre mesure. Napoléon lui-même a 
passé la dernière moitié de sa vie à s'ég^arer 
et à tomber. Laissez rentrer dans l'obscurité 
rhomme qui a ser?i son pays , n^a-t-il pas droit 
de se recueillir avant la mort dans la dignité 
du repos ? 

Où donc est la souveraineté ? dans la raison 
de la société même , dans l'esprit du peuple- 
Une nation, comme un artiste, dispose de ses 
idées et n'en répond qu'à Dieu ; elle confie 
sa destinée à sou intelligence , et elle sent qu'il 
n'y a qu'un droit parce qu'il n'y a qu'une 
vérité. 

La justice a commencé par la religion et 
doit se perfectionner aujourd'hui par la 
science. L'esprit de l'homme a toujours cher- 
ché à donner une forme concise et claire aux 
prescriptions de la justice. Le Décalogue, le 
Pentateuqne, surtout dans le Deutéronome, 
les Douze Tables , la compilation de Justinien, 
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les codes modernes , les travaux de Frédéric, 
De Catherine, de Napoléon, de Bacon, de 
Benlham, manifestent cet eflbrt continu de 
lliuinanité. 

La société qui a des codes peut chercher 
plus facilement la bonne administration de 
la justice. Pour appliquer la loi , comme pour 
la faire, toutes les précautions préalables doi- 
vent être prises; ainsi Tindestructible distinc- 
tion du fait et du droit doit précéder la décision 
même du droit ; le bon sens discerne le fait ; 
la science applique le droit. Le juge doit être 
un, responsable, souverain. Un sénat de ju- 
risconsultes, dont nous avons en France une 
image qui s'affaiblit, examinera d'office toutes 
les décisions rendues; il appréciera aussi les 
conséquences sociales des lois appliquées et 
transmettra des avis au législateur. 

La société consciencieuse de sa supériorité 
morale sera toujours calme et charitable; elle 
ne menacera jamais un de ses citoyens de sa 
vengeance ; elle ne suspendra la liberté d'un 
homme que durant le temps strictement né- 
cessaire pour constater son innocence ou sa 
faute, préservant la justice de la contagion 
des irritations impures. Le châtiment ne sera 
dans ses mains qu'une forme de correction • 
II. 8 
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il sera 'temporaire. La religion chrétieniie a 
surtout consolé le coupable par la pensée de 
l'immortalité: l'Église abhorre le sang , mail 
elle laisse le champ libre à la justice tempo* 
relie; la philosophie moderne s*est occupée 
de là destinée terrestre de Thomme déchu et 
condamné ; elle a contesté la légitimité des 
peines irréparables ; elle a inventé des sys- 
tèmes pénitentiaires pour corriger les délin- 
quants et les coupables ; elle a conçu que la jos" 
tice sociale devait être un mode de l'éducation. 

La langue allemande a , pour Résigner l'é- 
ducation, un mot d'une force particulière, 
die Eniehung : c'est la mise en dehors de la 
force humaine. La force humaine est centrale 
et spirituelle; elle veut être provoquée à se 
produire; l'éducation consiste dans cette pro- 
vocation intelligente et volontaire; elle est le 
triomphe et le développement de l'idée même, 
de la nature vivante ; elle abolit les influences 
et les supériorités d'antiquité et de race ; par 
elle l'homme ne relève que de lui-même, il 
s'élève ; l'éducation est une élévation, 

La famille donne les premiers soins à l'en- 
&nt qui à côté de son berceau trouve sa mère, 
ange gardien mis par Dieu aux portes de la 
vie. Ne craignez rien pour cet homme qui 
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AaH ; il n'y a ni difformité , ni malheur qui 
pourront décourager sa mère; pour triom- 
pher de toutes les disgrâces de la nature et 
de tons les coui») dtd la destinée , Dieu , dans 
ses conseils , a trouvé la maternité. 

La société doit Tédueation aut enfants qui 
lui Tiennent : seule elle peut transmettre aux 
générations un système de vérités sociales et 
morales qui puissent les sustenter et les nour- 
rir; les individus et les familles ont une in- 
struction trop inégale et peuvent fausser ces 
vérités : l'Etat doit posséder une science pu- 
blique qu'il distribue par un mouvement 
continu de diffusion , et qu'il renouvelle par 
un mouvement de conception. Les méthodes 
d'enseignement et d'invention doivent être 
soumises à une révision périodique. 

L'art ne restera pas en dehors de l'éduca- 
tion sociale; il s'unira à la science pour 
agrandir les idées , pour élever les passions 
en les purifiant. Il aura des statues à montrer 
aux ambitions qui ne dorment pas ; il abreu- 
vera d'harmonie la religion , le courage et 
l'amour; il continuera l'épopée de l'humanité; 
il arrachera au drame des profondeurs incon- 
nues « et il ira briser le char dû poète lyrique 
contre les marches du trône de Dieu. 
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L'instractîon , cette initiation de Thomme 
et des sociétés , doit être vigonreuse et inspi- 
ratrice quand elle s'adresse aux jeiuïes g^ens , 
ces conscrits de l'humanité. Poor le peuple , 
cette substance du genre humain, elle doit 
être claire et nourrissante. 

Elle ne doit pas s'abaisser , en s^adressant aux 
femmes , surtout aujourd'hui , où se déclarent 
parmi elles de vives agitations. Dans l'enfaoce 
du christianisme les femmes étaient aussi fort 
remuées : saint Paul , quand il écrit aux Corin- 
thiens, aux Ëphésiens, aux Colossiens, à son 
disciple Tite , n'oublie jamais de recommander 
aux femmes de garder le silence dans les égli- 
ses ; donc elles parlaient ; d'être soumises à leurs 
maris ; donc elles n'étaient pas obéissantes. Évi- 
demment il y avait chez les femmes un mouve- 
ment insurrectionnel. Aujourd'hui l'insurrec- 
tion est plus sensible encore : mab nous don- 
nerons aux insurgées un conseil contraire à ce- 
lui de saint Paul; nous ne leur dirons pas de 
se taire , mais de parler , de parler beaucoup , 
éloquemment. On ne peut mieux s'émanciper 
que par le génie , par le dévouement aux idées, 
par ces élans victorieux qui ne vous laissent 
pas en arrière dans la marche du genre hu- 
main. 
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Bâeu nous regarde au sein de ] infini, qui 
est à la fois son vêtement et son âme , infini dont 
nous avons le sentiment, Famour et le désir. 
L'humanité a conçu Bien d'un seul coup comme 
unité ; elle Va successivement adoré dans les 
différentes représentations de la vie. Par Té- 
roanation elle a peuplé les cieux et la terre des 
images de la divinité ; par l'apothéose elle a 
fait l'homme dieu; par l'incarnation elle a fait 
Dieu homme. 

Nous concevons Dieu dans le temps. Dieu, 
immobile dans l'éternité , nous voit arriver à 
lui par le mouvement : il assiste à toutes les 
traductions que nous faisons de lui , à toutes 
les religions que l'on met à ses pieds. Il est 
toujours le même; c'est son essence; nous 
changeons toujours , c'est notre vertu. Bossuet 
a crié : Sortez du tetnps , aspirez à l'éternité. 11 
fallait dire : Marchez dans le temps, vous com- 
prendrez mieux V éternité. 

Nous avons toujours , depuis l'origine des so- 
ciétés, chciDgé, en les agrandissant, nos re- 
présentations de Dieu. Le christianisme en est 
la preuve; il a été préparé par l'antiquité si 
savante dans la théologie : mouvement moral , 
pur et enthousiaste élan de dévouement , de 
tristesse et de mélancolie , il s'est assimilé les 

8. 
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choses bvniaînes , et il a dit qa'il les consti- 
tuait; saocesseur dé l'antiqaité, il s'est sou- 
vent irrité contre elle ; cofitinné par la philo- 
sophie moderne , pourquoi done ë'est-il quel-» 
qaefois fàehé contre la philosophie ? Mais ntul- 
gré ces préoccupations un peu iniques , nnal- 
gré la décadence pontificale et catholique, 
malgré l'immobilité de sa lettre, le christia- 
nisme est debout au milieu des justes respecta 
du monde. 

Cependant l'élaboration humaine se pour- 
suit^ et trois principes qui grandissent inces- 
samment demanderont un jour à passer dans 
la religion de l'humanité : la science, le droit, 
le bonheur. L'humiKté d'esprit sera rempla> 
cée dans les devoirs religieux par le désir de 
connaître, la soumission aveugle aux puissan- 
ces par l'idée réfléchie du droit, le désir du 
bonheur terrestre se joindra à l'attente de l'im- 
mortalité dans les cieux. L'humanité vent être 
entretenue dans le sentiment de sa force ; elle 
a le droit et le devoir de s'élever toujours , 
puisqu'elle doit arriver à Dieu. 

Que Dieu soit donc présent dans les institu- 
tions sociales. On peut dire que Dieu , dans les 
sociétés , est tout ensemble ancien et nouveau , 
puisqu'une partie des hommes ne peut le dis- 
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tingaer et le sentir qu'au (rafters des symboles 
qui ont dnfé longteinps, tan^Hs que d'antres y 
plus ardenfs et plus clairvoyants , le cherchent 
dans des voies hOutelles. Pourquoi des institu- 
tions vraîmeM religieuses ne satisferaient-elles 
pas un jour cette soif de l'avenir et de Tinfini, 
ce mysticisnie intincible et secret qui nous 
pousse vers l'indonnu ? De cette façon , dispa- 
raîtraient les luttes entre la religion et la phi- 
losophie, et les peuples pourraient comprendre 
que la révélation et l'idéalisme ne font qu'un. 
Au moins ne nous refusons pas de nous élever 
par la peiiisée à une époque future du monde, 
où l'humanité , devant à ses travaux une vi- 
sion plus claire de la vérité, honorera dans 
un même panthéon les grandes époques de sa 
vie et de sa destinée, les hommes qui successi- 
vement lui auront révélé à eïTerméme ses idées 
et sa loi , où elle saluera le christianisme comme 
un point lumineux de sa religion, où resplen- 
dira la croix de Jésus-Christ , sainte et pure , 
au milieu des symboles qui lui auront succédé. 
Qui est plus religieux, de celui qui limite 
Dieu , ou de celui qui croit à son inépuisable 
immensité ? 

Qu'on nous laisse remplir nos âmes du sen- 
timent de l'infini pour y puiser la force de 
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porter le poids de notre siècle ; et afin d'être 
positifs avec efficacité, ne nous abstenons paa 
trop de l'idéal. Siècle de Tinfini, siècle de gran- 
deur et de faiblesse , d'audace et d'indécision, 
curieux du passé , aspirant à l'avenir , pusil-» 
lanime dans le présent , égoïste et dévoué , am* 
bitieux de toutes les jouissances et de tous les 
droits , comment te supporter et te servir sans 
le culte de la science et des idées, sans la force 
de te marquer ta place dans la vie de l'huma- 
nité ? Seulement ainsi , nous garderons notre 
foi, car des illusions, nous n'en avons plus; il 
faudrait des crédulités bien vigoureuses pour 
en conserver encore , des illusions , à la face 
de certaines choses et de certains hommes. Mais 
la foi ne meurt pas ; elle a d'inextinguibles ar- 
deurs , et poursuit sans relâche la réforme so- 
ciale par la puissance et la médiation des idées. 
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M. DE LA MENNAIS. 
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Il y a deux ans que , nous adressante MM. de 
Chateaubriand et de La Mennais, nous les soN 
lîcitions, dans l'intérêt de leur nom , d'adhérer 
tout à fait au mouveraent de leur siècle. De- 
puis ce temps , ces deux hommes illustres ont 
achevé la défection glorieuse qui déjà les sé- 
parait du passé , mus par ces entraînements 
irrésistibles qui sont la liberté du génie. M. de 
Chateaubriand a délaissé sans retour les souve- 
nirs impuissants , les regrets inutiles , pour 
contempler l'avenir du monde, et l'ancien 
royaliste s'est fait démocrate. Il est impossible 
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à M. de Châteaubrianil d'assister au progrès 
des sociétés sans s'y associer avec éclat : il aime 
trop la gloire pour permettre à quoi que ce 
soit de le devancer ; quand il aperçoit les jeu- 
nes générations , marchant dans leurs idées et 
leurs espérances d'un pas rapide et soutenu , 
laisser entre elles et lui un trop long intervalle, 
il repart pour les rejoindre ; il quitte le foyer 
domestique , les réminiscenses des anciens 
jours, jusqu'au soin de parer son tombeau ; il 
arrive haletant; il crie : Me voilà, et les jeunes 
générations accueillent avec transport l'infati- 
gable voyageur ; on l'nccable de caresses , 
d'applaudissements et de couronnes; on lui 
donne une place, la première; on le rassasie 
d'acclamations et de bruit. Tout cela est mérité, 
et il ne faut jamais mesurer parcimonieuse- 
ment In gloire aux serviteurs dévoués de 
l'émancipation du monde. 

Mais quelque chose de plus saillant encore 
s'est passé : un prêtre vient d'émouvoir l'Eu- 
rope. Qu'a-t-il donc fait ? il a changé ; il a 
changé non pas de Dieu , mais de manière de 
le servir , et il a fait de la croix de Jésus-Christ 
un étendard de liberté. Au milieu dos faiblesses 
et des indécisions de son siècle , de ses hypo- 
crisies pusillanimes et de ses demi-mesures 
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impuissantes , M. de La Mennais s'est comporté 
avec audace; on le croyait abattu, il s'est levé ; 
soumis y il s'est révolté. Il s'est préservé de 
l'imitation de Fénélon , il a été lui-même. Nous 
l'avions appelé révolutionnaire au service d'une 
vieille cause, il a embrassé la nouvelle. Il a 
jeté à la £ace de Rome un poème , un pam- 
phlet , un tonnerre ; il a éclaté à l'improviste , 
et avec un irrésistible fracas ; il a rempli les 
peuples d'espoir et les rois de stupeur ; il a 
consterné l'Eglise en la désertant , il s'est cru 
lui-même pour mieux croire à Dieu , il a été 
courageux ^ nouveau , grand , sublime , le seul 
prêtre de l'Europe. 

C'est que cet homme a suivi sa nature ; il a 
été docile à sa destinée et aux desseins que 
Dieu avait mis sur sa tête. Après s'être trouvé, 
il ne s'est pas refusé à sa grandeur , il s'est 
livré à l'impulsion du souffle divin , et par 
un hardi changement de lui-même, il a grandi 
au-dessus de tous. 

Il a changé; voilà sa gloire et sa force. Il 
avait maudit la révolution française , il la sert 
aujourd'hui ; il avait déclamé contre la liberté , 
il parle pour elle. Depuis 18S0, il est sensible 
que M. de La Mennais est mené par un esprit 
inspirateur qui a doublé ses forces ; le cri d u 
II. 9 
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peuple a été pour lui la voix de Dieu. C'est une 
allure qui n'est pas rare chez les grands hom- 
mes de contredire une partie d'eux-mêmes 
pour se développer davantage : ils ont débuté 
par le contraire de leur mission , et c'est en 
la niant avec éclat qu'ils commençaient à la 
trouver. Les puissantes natures sont longues 
à se dérouler ; on ne les perce pas d'un seul 
coup d'œil ; elles ne s'épuisent pas vite ; sa- 
chez les attendre à l'occasion et à l'œuvre, 
à leur convenance et à leur opportunité^ 
elles vous étonneront par des manifestations 
imprévues, et par des forces accablantes. 

Saint Paul est sur la route de Damas , il pour- 
suit les chrétiens : ce jeune Juif ne se possède 
pas de fureur y et les plus cruels supplices 
pourront à peine donner quelque répit à sa 
haine contre les novateurs. C'est une imagi- 
nation ardente » un esprit jusqu'alors mobile , 
parce qu'il se cherche lui-même. A Tarse, 
l'ardent Paul s'était imbu avec amour des let^ 
très et de ]a philosophie ; un instant il avait 
été Grec ; mais cette science ne fut pas asseï 
solide pour le sustenter toujours ; il aima 
mieux les préceptes et les errements de l'hé- 
braïsme et de la synagogue, il préféra Moïse 
à Platon ; le culte paternel , la sévérité de la 
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religion de JehoTah le captivèrent : aussi 
qae d'indignation dans son cœur contre les 
novateurs téméraires qui voulaient changer la 
loi de Jérusalem , pour mieux la développer , 
disaient-ils ! Paul brigue Fhonneur de les pour- 
suivre et le plaisir de les maltraiter , il court sur 
la route de Damas ; mais qu'a-t-il ? il -s'arrête ; 
il est frappé d'une pensée soudaine comme d'un 
coup de foudre ; il semble entendre une voix 
intérieure l'écouter et lui répondre ; dialogue 
mystérieux, ou plutôt sublime monologue où 
le vieil homme change pour faire place au 
nouveau; admirable inconstance! caprice di- 
vin de la force et du génie 1 Paul est chrétien : 
cela lui plait ainsi. Mer , prépare tes orages 9 
bourreau de Rome, ta prison et tes supplices; 
Paul va partir ; il ira montrer la croix de Jésus- 
Christ entre Sénèque et Néron ,il est chrétien. 
Luther a commencé sa vie par chérir l'au- 
torité du pape; il avait plus de ferveur que 
pas un ultramontain ; il s'irritait des hardiesses 
d'Érasme et volontiers l'aurait fait brûler* Dans 
ces dispositions , il tomba sur les livres de 
Jean Bus. Quelle révolution dans son esprit ! 
11 conçut d'attaquer violemment ce qu'il avait 
vénéré jusqu'alors; le Bohémien a converti le 
Saxon. Le moine de Yittemberg accable Tet^l , 
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étonne Maximilien ; puis , s'élevant toujours à 
de nouyelles véhémences , il attaque le célibat 
des prêtres , les vœux monastiques , l'invocation 
des saints , la hiérarchie ^ l'abstinence de la 
viande , la confession , le purgatoire, le pape , 
la communion sous une seule espèce, enfin 
il ébranle sur ses fondements la spiritualité 

du monde. 

Gomme saint Paul et comme Luther , M. de 
La Mennais a changé : il a obéi à la voix inté- 
rieure qui lui révélait son vrai devoir et son 
vrai génie; il n'était pas fait pour s'enterrer 
dans les rangs inférieurs d'une orthodoxie 
surannée, pour accomplir obscurément de 
stériles pratiques ; apparemment on n'atten- 
dait pas de lui qu'il calculât les petites chan- 
ces d'un avancement ecclésiastique : que pou- 
vait-on faire pour lui ? Pape , il eût été moins 
grand que prêtre breton , que prophète de 
liberté , que vengeur de l'Évangile et de Jé- 
sus-Christ. Laissez chanter le poète divin ; 
laissez-le devenir la proie fatale et l'harmo- 
nieux écho d'un génie qui ne s'appartient pas: 
il est ravi hors de lui-même ; Christ le remplit 
et le subjugue ; il lui ordonne de proclamer 
son nom et sa vertu sur les ruines de son culte 
méconnu , de flageller ces Pharisiens superbes, 
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ces brocanteurs nouveaux qui encombrent 
le temple , de fouiller ces sépulcres blanchis 
et d'en montrer à tous le vide et Thypocrisie. 
Écoutez tous , rois et puissants de la terre , 
votre jugement et votre sentence ! Société 
égoïste et corrompue , tu seras traînée aux 
pieds d'un prêtre pour entendre ta condam- 
nation. Tes usages, tes lois, tes superstitions 
et tes préjugés seront flétris. Le croyant de- 
mandera compte à tous de la pratique de FE- 
vangile; avez-vous été fidèles à votre maître* 
divin , à sou livre , à sa loi ? Vous êtes muets 
d'un étonneraent stupide , parce que ce prêtre 
a jeté sur tous l'anathème : mais c'était son 
devoir 9 il ne pouvait pas être modérément 
chrétien. S'il a tout réprouvé , la société telle 
qu'elle est faite , la constitution de la pro* 
priété , l'organisation de l'industrie, l'Église , 
l'armée , c'est qu'il est embrasé d'un immense 

m 

amour du Christ et de FËvangile. La passion 
qui l'anime le remplit de fureur contre les 
hommes qui rendent inutile la passion de son 
Sauveur. Oh ! que ce prêtre a souffert au pied 
de la croix ! C'est après y avoir usé ses genoux 
et rongé son cœur qu'ils s'est levé pour don- 
ner des accents de colère et de vengeance à 
son amour des Jiommes et dé Dieu. Voilà com- 

9. 



98 LB9 ADVERSAIRES 

ment il faut comprendre les Paroles d'un 
Croyani ; ce n'est pas un livre de fantaisie litté- 
raire , c'est une oeuvre de Êitalité : Thomme 
qui fait ces choses y était prédestiné , et quand 
il les a faites , il se tient debout au milieu des 
hommes dans sa douleur et sa majesté. 

Nous sommes d'autant mieux placés pour 
expliquer ainsi M» de La Mennais que nous 
n'appartenons pas à son école chrétienne. H 
est dans nos habitudes de mettre non pas l'hu- 
manité dans le christianisme , mais le chris- 
tianisme dans l'humanité. Mais outre notre 
admiration et notre respect pour ce prêtre 
éloquent, la manière dont il professe et dont 
il enseigne aujourd'hui la religion est trop 
farorable à la cause philosophique , pour ne 
pas reconnaître entre lui et nous sous des 
différences d'intimes affinités. Pendant que 
l'illustre écrivain achèye dans sa retraite un 
traité dogmatique d'où ressortira , c'est notre 
espoir, l'identité de la religion et de la philo- 
sophie , consacrons quelques instants à exami- 
ner quels adversaires se sont éleyés contre lui, à 
reconnaître lé poids de leurs objections et la 
valeur de leurs attaques. 

Il est convenable de nous arrêter d'abord 
devant Sa Sainteté le pape Grégoire XYI qui 
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a donné à Rome , prè» Saint-Pierre , le 7 des 
calendes de jaillet, une lettre encyclique 
contre les Paroles iTun Croyant. Rome dé- 
mantelée par Luther , dédaigneusement rail- 
lée par Montesquieu , que mit en lambeaux la 
philosophie du dernier siècle et qu'oubliait 
celle du nôtre , n'a pas manqué de conseils 
pour être invitée à la prudence. On lui a re~ 
présenté qu'entre elle et le génie les armes 
ne seraient pas égales ; que ses condamnations 
officielles seraient pour elle la source d'un 
immense ridicule, et pour le condamné le 
moyen d'une immense notabilité. Mais per- 
suader donc les puissances aveugles et desti- 
nées à mourir ! Donnez donc aujourd'hui à 
un pape la conscience du siècle I ramenez 
donc à la raison ces Gérontes de la théocratie I 
On nous assure que Grégoire XYI est hors 
d'état d'avoir rédigé lui - même son ency- 
clique, si médiocre qu'elle soit. Mais com« 
ment la papauté ne peut-elle avoir à ses gages 
de plus habiles rédacteurs ? Peut-on lire une 
plus insipide oraison , quelque chose de plus 
étroit, de plus hypocrite, de plus fade et de 
plus cafard ? On y trouve des phrases ainsi 
faites : Nous avons dilaié les entraUies de la 
charité paternelle pour un fis que nous devions 
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cfOM Umeké de ««• «•!»— N&ms prions le ciel 
uvee insiamce de donmer à ce fiU un eceur dociU 
et un eeprU élevé , afin fu'U entende la voix 
d^un père tendre et affligé, et qu'il devienne 
promptement la joie de F Église , de Vépiscopat, 
du saint-siège et de noire faiblesse, lions pré- 
▼enons la chancellerie romaine qne rien n'in- 
spire plus de d^oàt à notre époque que ces 
ca£airdise8 oratoires ; nous lui pardonnerions 
plutôt une haine ouverte «^que ses hypocrisies 
emmiellées. Pour le fond des choses » la doc- 
trine catholique sur l'identité de l'erreur et 
de la nouveauté est reproduite avec instance. 
Nous l'avions signalée il y a deux ans ^ ; elle 
reparait aujourd'hui avec des développe- 
ments, c II est déplorable de voir jusqu'à quel 
excès se précipitent les délires de la raison 
hiunaine , quand quelqu'un se jette dans les 
nouveautés , etc. , etc. Vous comprenez bien, 
vénérables frères ^ qu'ici nous parlons aussi 
de ce système trompeur de philosophie intro- 
duit récemment et tout à fait blâmable , dans 
lequel, par un désir effréné des nouveautés^ 
on ne cherche pas la vérité là où elle se trouve 

* Lettrée philoêophigueê, — Db l'église et de la phi- 

L080SHIE CATHOLIQUE. M. DB La MeHHAIS. 
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certainement , et négligeant les traditions 
saintes et apostoliqoes, on admet d'autres doc- 
trines yaines, futiles, incertaines et non ap- 
prouvées par l'Eglise, doctrines que les hom- 
mes légers croient faussement propres à sou- 
tenir et appuyer la vérité. » Il parait que 
Grégoire XVI n'a pas souvent réfléchi sur la 
manière dont s'est successivement formé le 
christianisme. Groit-il que sans nouveautés les 
quatre évangiles eux-mêmes aient été rédi- 
gés ? £t les autres évangiles qui ne sont pas 
venus ju^u'à nous ? Grégoire XVI ne s'est- 
il donc jamais aperçu que Jean a d'autres opi- 
nions que Luc , que l'apôtre Paul a apporté 
des nouveautés à la doctrine naissante du 
Christ ? Ignore-t-on à Rome que les Pères et 
les docteurs illustres de l'Eglise étaient nou- 
veaux dans leur siècle, qu'ils ont formé la 
doctrine catholique par des nouveautés suc- 
cessives et par des originalités qui leur étaient 
propres ? Grégoire XVI semble destiné à faire 
de son pontificat l'apogée de l'incapacité 
papale. Il y eut un autre Grégoire , premier 
du nom , unanimement appelé le grand , qui 
fonda l'autorité morale de la papauté , qui 
détruisit en Lombardie les restes de l'aria- 
iiisme , fit en Espagne des conversions fécon 
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des , conqait l'Angleterre à FEvaDgile , parlait 
à toute VËurope par ane immense correspon- 
dance , écrîyait à Brunehaut anssi bien qu'à 
r^Téqne de Marseille , inspectait toutes les 
églises de l'Occident , forçait au respect Gon- 
stantinople, partout présent, toujours intel- 
ligent et toujours supérieur. Je le dénonce à 
Grégoire XYI comme ayant du dans son siècle 
se rendre coupable de nouveautés. 

Après le pape , nous rencontrons parmi les 
adversaires de M. de La Mennais une jeone 
personne, M"'' Aimable Le Bot*. Nous devons 
sur-le-champ aller à elle pour lui demander 
ce qu'elle désire au milieu de ces graves dé- 
bats; nous ne saurions lui dissimuler notre 
surprise de la voir mêler la gracieuse fai- 
blesse de son esprit et de son sexe dans les 
controverses ardentes d'une si âpre polé- 
mique. M"* Aimable Le Bot nous répond 
qu'elle a été douloureusement agitée , qu'elle 
a fait un rére affreux , qu'elle est en sueur ei 
se sent glacée, que le^ Paroles d'un Croyant 
l'ont tellement troublée Hélas! mademoi- 
selle, elles en ont troublé bien d'autres; 

* Poroleê d*un» Croffanie, par M"* Aimable Le Bot. 
Paris. M™^ Charles Déchet, quai des Âuguslins, 59. 
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mais Toas avei ea tort , après ayoir lu ce livre, 
de le relire et de vous en tourmenter : il ne 
vous était pas destiné. Le Croyant n'a pas 
chanté pour porter l'effroi dans votre cœur , 
mais dans le cœur des oppresseurs des peu- 
ples et de l'humanité ; le Croyant a pu vou- 
loir faire trembler les rois, mais non pas. les 
jeunes filles. Retournez, mademoiselle, à de 
plus douces lectures : vous êtes heureuse, 
dites-vous, par votre foi dans la parole du 
Christ ; ne dérangez donc pas votre bonheur ; 
aimez votre Dieu comme il convient à la can- 
deur délicate de votre âme; ne troublez pas 
les ineffables jouissances que vous goûtez avec 
voire amant divin par des cris au dehors et 
des distractions extérieures ; aimez , n'écrivez 
pas, ou si vous voulez assayer sur quelque 
sujet les naïves inexpériences de votre plume , 
au nom de votre bonheur et de votre tran- 
quillité , ne vous égarez plus désormais que 
dans les plus riantes régions de la religion 
et de l'amour. 

Qu'a donc voulu M. £lzëar Ortolan? a-t-il 
voulu jeter lui-même du discrédit sur ses 
estimables recherches en législation par ses 
Contre-Paroles d*un Croyani\ Il nous dit que 

* Paris, Gouas,1ibraire-édileur, quai des Augustins, 49. 
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son opuscole ne doit pas être pris au sé- 
rieux , nous le prenons au mot. Mettons qu'il 
n'ait rien écrit sur ne sajet , qu'il n'ait pas eu 
la pensée de donner , comme il le dit , après 
les paroles, les contre-paroles , après le poi- 
son , le contre-poison ; oïdilions cette malen- 
eontreuse rapsodie : nous désirons Tivement 
n'avoir désormais à nous occuper de M. Orto- 
lan qu'en matière de législation. 

Voici enfin une œuvre grave et un adver- 
fmre digne d'attention. M. Henri Lacordaire 
vient de faire plus qu'un livre remarquable', 
il a fiait une action décisive. Il s'est ouverte- 
ment «éparé de son ami et de son raaitre, 
M. de La Mennais, et il a voulu donner an 
public les raisons philosophiques de cette 
retraite. M. Lacordaire a changé aussi , mais 
en arrière et non pas en avant. Il ne s*est pas 
senti la force et la mission de passer avec son 
maître, enseignes déployées, du côté de l'a- 
venir , ou d'y rester du moins ; il s'est rejeté 
avec efiroi dans les vieilleries de l'orthodoxie» 
et il a quitté la pensée libre pour l'Eglise 

^ Considérations sur le système philosophique de 
M. de La Mennais. Paris, Derivaax, libraire, rue des 
Grands- Auguslins, 18. 
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officielle. Nous ne révoquons pas plus en 
doute la sincérité de M. Lacordaire que son 
talent ; il est de bonne foi , car il a eu peur ; 
il a frémi à la pensée d'être entraîné à l'héré- 
sie flagrante, au schisme ouvert, à la gloire 
persécutée. Après tout, l'héroïsme n'est pas 
obligatoire. Le factum de <;et ecclésiastique 
distingué , outre le talent littéraire qui s'y fait 
voir, a le mérite de mettre plus en relief en^ 
core l'état du problème tel que l'a posé M. de 
La Mennais. Les objections adressées à l'il- 
lustre Breton sont précieuses par leur ingé- 
nuité. M. Lacordaire reproche à M. de La 
Mennais d'avoir appuyé le christianisme sur 
l'autorité du genre humain , et c'est le plus 
grand service qu'il ait pu rendre à la religion 
et à la vérité; il lui reproche de faire primer 
l'autorité de l'Église par celle même du genre 
hamain , et il s'attache à mettre l'Église en 
opposition avec le genre humain et la philo- 
Sophie, singulière façon de placer haut l'E- 
glise dans l'opinion du siècle et de l'huma- 
nité. Il affirme que le système philosophique 
de M. de La Mennais est inutile à la défense 
du christianisme, ce qui est faux, car ce sys- 
tème a grandi de nos jours l'intérêt qui s'at- 
tache au christianisme en le ralliant aux au- 
11. 10 
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très traditions du genre humain ; il soutient 
que le système de M. de La Méanais renferme 
le plus vaste protestantisme qui ait ennore 
paru , et qui est vrai en ce sens que le sys- 
tème de l'auteur de l'Indifférence a com- 
mencé par l'autorité de la tradition pour 
aboutir aujourd'hui à l'autorité de la pensée. 
£n deux mots, je voudrais tracer la marche 
de M. de La Mennais à travers sa glorieuse 
carrière. Sous l'empire , il a vengé l'outrage 
des autels ; il a crié contre la philosc^hie : 
c'était le droit du sacerdoce et du malheur. 
Les vieux rois revenus, il a voulu radouber 
l'arche sainte ; mais , s'apereevant de l'indi^ 
férence du siècle pour ses pieux efforts , il a 
tonné contre cette indifférence , et le siècle a 
tressailli ; arraché de pa torpeur par la Toix 
du génie , le siècle désormais a contemplé , il 
a écouté. Alors M« de La Mennais résolut d'ap- 
puyer le christianisme sur le double étai de 
la tradition humaine et de la théocratie ca« 
tholique. Le tonnerre de juillet le surprit au 
milieu de ce travail , et les éclairs qui jail- 
lirent du Sinaï populaire l'illuminèrent ar- 
demment. Prêtre dévoué , il voulut confondre 
le christianisme avec la liberté , et il appela 
à bénir son œuvre le vieillard séculaire qui 
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«îége au Vatican; niais l'impuissante idoJe 
demeura sans yeux et sans oreilles , et la pa* 
rôle de M. de La Mennais ne fut pas une lan- 
gue de feu pour le successeur des apôtres. 
Abandonné par la théocratie , M. de La M en* 
nais se retourna yers la tradition du genre 
humain , il en reconnut alors Tidentité avec 
la pensée même ; et il prépare aujourd'hui de 
cette identité une démonstration complète. 
Sa propre spéculation , les bruits d'idées qui 
circulent en Europe, des entretiens avec Schel* 
ling à Munich , Tappréciation des efforts des 
}eaiies travailleurs du siècle , tout a conquis 
M. de La Mennais à l'idéalisme , à la philoso* 
phie, à l'humanité. Voilà pourquoi nous avons 
salué ce prêtre d'un cri d'allégresse, de re- 
connaissance et de triomphe ; voilà pourquoi 
il s'est élevé pour lui dans les cœurs des jeu- 
nes générations tant de vénération et d'amour. 
Voilà pourquoi aussi vous l'avez abandonné , 
jeunes lévites ; vous n avez pu le suivre dans 
ses métamorphoses fulminantes, dans ses as- 
élisions; vous avez été mis hors d'haleine 
par eette course haletante du génie , et voua 
êtes restés dans la plaine. Nous souhaitons 
vivement à M. Hesiri Lacordaire qu'il ne sente 
pas un jour de trop cuisants regrets d'avoir 
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qaitté son maître et d'avoir manqué tant de 
gloire; nou» désirons ans» que son talent 
survive dans son éelat à l'abjuration qu'il 
vient de faire de son indépendance et de sa 
liberté. 

Sous la restauration , Strasbourg fut témoin 
d'un changement d'état extraordinaire. Un 
jeune pbilosopke , dont la parole et le profes- 
sorat avaient remué tous ceux appelés à l'en- 
tendre , embrassa la prêtise. M. fiautain , après 
avoir traversé les stériles régions de la philo- 
sophie écossaise, s'était attaché fortement à 
l'étude de Kant : convaincu par les critiquée 
kantiennes de l'impuissance du rationalisme 
pur en ce qui toache certains points souverains 
de la science humaine , il adopta les doctrines 
de Schelling à l'état où elles étaient alors , il 
chercha la vérité par l'intuition pure , par la 
spontanéité, par une contemplation directe, 
par un élan d'amour idéal. Ce poétique idéa- 
lisme ne fut pour lui qu'un passage au mysti- 
cisme proprement dit, c'est-à-dire à cette phi- 
losophie secrète du christianisme qui perpé- 
tue et cultive , plus encore par la tradition 
orale que par l'Écriture , les vérités élémen- 
taire de l'humanité chrétiennement considé- 

m 

rée. Une fois profondément chrétien , M. Bau- 
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tain YOalut le devenir pratiquement : M. Bau- 
tain unit à une intelligence éniinente une vo- 
lonté forte , et dont l'énergie est , je crois , su- 
périeure encore à l'activité même de son in- 
telligence; il a besoin de tourner la pensée 
en acte, d'exercer sur les hommes de l'in- 
fluence et de l'action ; il a conclu du fond à la 
forme , delà conviction au dévouement : chré- 
tien , il n'a pas hésité à se hîre prêtre ; voilà 
son originalité, son mérite. Il a conduit sa vie 
avec une logique ardente , sincère et tenace , 
et ses contemporains l'ont vu , débutant par 
l'abstraction , aboutir à la volonté. 
' M. l'abbé Bautain était appelé naturellement 
à combattre M. de La Mennais , et il s'en est 
montré l'adversaire le plus ferme et le plus 
redoutable. Ces deux hommes se font antithèse 
l'un à l'autre : M. Bautain est sorti de la phi- 
losophie pour aller à l'Église ; M. de La Men- 
nais est allé de l'Église à la philosophie. 

La Réponse d'un Chrétien aux Paroles d'un 
Croyant ' est la meilleure de toutes les pro- 
ductions qu'ait suscitées contre lui l'illustre 
prêtre de Bretagne. M. Bautain s'y montre 

* Paris, Derivanx, rue des Grands-Augusf iiis , 13. 
— Strasbourg , Février, rue des Hallebardes , 23. 

10. 



110 hW ADVB&SMEES 

ferme, habile, noble, pénétrant, iucifif avec di- 
gnité; il y a de la mesure dans son indigoatimi 
et de la sérénité dans sa colère : tont est net, 
posé d'aplomb et clairement. Nous prendrions 
volontiers la Répon$e de M. Bautain comrn» la 
meilleure rédaction des principes du cbristia- 
nisrae officiel. Avec quelle lucidité l'auteur 
nous montre que le christianisme, tel qu'il 
Teutend , n'est qu'un système spiritualiste de 
puriBcation intérieure et morale; qu'il ne &ut 
pas donner pour but à la veauie et à la mort 
du Christ rafiirancbissemeni politique sur la 
terre et l'établissement matériel de la liberté 
des peuples l Peut-on mieux marquer la dis- 
sidence de la vieille doctrine avec l'esprit nou- 
veau qui travaille à faire entrer dans la reli- 
gion de l'humanité ]aso<^été comme l'individu, 
donc le droit , l'intelligence eomme le senti* 
ment « donc la science , les satisfactions terres- 
tres comme l'attente de l'immortalité „ donc le 
bonheur? 

Bans la Réponse nous trouvons aussi proies^ 
sée eomme principe l'inaetion et la neutralité 
de l'Église au milieu des révolutions soeiales : 
dans les grandes circonstances où les trônes 
chaneellent, où les princes sont précipités, 
où l'autorité se renouvelle, l'Eglise, dit H. Bau- 
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tain , attend en silence que le volonté eTen 
hmui se montre par l'événement , et que lee 
marques de Finvestiture dioine paraissent ^ C'est- 
à-dire c|iie l'Église , au milieu des douleurs 
de la terre , ne se dévouera plus comme Jésus- 
Christ, mais s'en lavera les mains comme 
Pûnce-Pilate. 

L'obéissance inaltérable à l'autorité , n in« 
juste qu'elle soit , la résignation absolue , le 
mépris de la science , l'humilité de l'esprit , 
la vie intérieure recommandée comme lèpre* 
mier devoir, tout cela est développé par 
H. l'allé Bautain avec un art lumineux, une 
méthode sûre, une logique sérieuse et puis- 
sante-. 

M. Bautain représente le christianisme con- 
servateur et intelligent. M. de La Mennais re- 
présente le christianisme révolutionnaire et 
plus intelligent encore. 

Il est évident que le célèbre professeur de 
Strasbourg s'est proposé, quand il est entré 
dans l'Église , d'y faire entrer avec lui les idées^ 
d'y régénérer la vieille théologie par un plato- 
nisme renaissant , et de ramener Tinterpréta- 
tioa de l'£vangile au niveau de l'esprit du 
sièele. Il a pensé que peur cette grande mis- 
sion le sacerdoce était un premier sacrifice 
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qa*il devait à la Térité ; il a donc apporté à 
l'Église des iacaltés vigoureuses, une in£ati* 
gable volonté , de la doctrine , de l'éloquence. 
Sera-t-il compris dans son dévouement ? sera- 
t-il suivi , soutenu dans son entreprise ? N'en- 
tend-il pas murmurer autour de lui d'ineptes 
jalousies, de basses envies , de stupides accu- 
sations ? Le mot d'hérésie n'a-t-il pas été pro- 
noncé à son égard? L'hérésie, c'est Vidée* 
qu'il veut inoculer à rÉgliso. Croit-il qu'on 
lui pardonnera sa philosophie, si chrétienne 
qu'elle soit ? M. Bautain peut déjà s'aperce- 
voir qu'il trouverait plus de justice chez ceux 
qu'il combat, que dans ceux qu'il défend*; je 
le lui prédis, les philosophes le feront un jour 
archevêque. 

Avez-vous lu M. Madrolle? Gourez le lire, 
si la chose n'est déjà faîte. £t ne vous con- 
tentez pas de VHisioîre secrète du parti et de 
V apostasie de M. de La Mennais ; lisex tout 
ce que vous pourrez rencontrer de M. Ma- 
drolle ; lisez le Traité des devoirs catholiques 
dans les révolutions, les Crimes des faux eaiho^ 

* Toyez Topuscole de M. Bautain, intitulé: Quelqu9ê 
réflexions sur ^institution des conférenceê religieuse» 
à Paris. i^;^ 
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lîques ; lisez surtout son dernier ouvrage : 
Tableau de la dégénération de la France , et de 
seê moyens de grandeur , et dites-nous si vous 
avez jamais trouvé lecture plus récréative et 
plus divertissante. Sénèque a pensé qu'il n'y 
avait pas de grand esprit sans folie : Nullum 
magnum ingénîum sine misturâ démentiœ. Le 
génie de M. Hadrole doit être immense , s'il 
est en rapport avec la folie qui l'accompagne. 
Evidemment , H. MadroUe extravague ; mais 
dans cette extravagance il y a une verve de lo- 
gique qui provoque le rire et la gaieté. Dans 
son Tableau de la dégénération de la France, 
il s'est mis à insulter son siècle, toutes les 
opinions, toutes les écoles , tous les systèmes, 
tons les noms ; il s'est fait le Diogène de la sa- 
cristie ; il a confondu toutes les idées , mêlé 
tous les tons , la dissertation , le calembourg , 
la prière ; et tout cela se reflète dans un style 
tantôt ignoble , tantôt nerveux, où parfois on 
remarque les saines traditions des grands maî- 
tres de la langue , où souvent aussi éclate 
dans tout son jour la cuistrerie du personnage; 
on y sent alors comme une odeur de cierge d'é- 
glise mal éteint. 

L'Orient a tourné la tête à M. Ghaho : Les 
Paroles d*un Voyant en réponse aux Paroles 
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d'un Cr&yani ' ne témoignent pa« d'une grande 
tranquillité d'esprit el d'une satisfaisante clarté 
dans les idées. Le livre de H. Ghaho r&<iseni. 
ble à un de ces rêves que procure Topium dans 
les cafés de Constantinople , iout passe devant 
vos yeux confusément , péle-niéle, les croyances^ 
les traditions, les oqltea de l'Orient ; c'est un ver- 
tige bizarre , une évocation ineohérente et ar- 
bitraire de certaines données de Vorientalisme. 
L'auteur a pressenti quel puissant contraste 
opposaient au spiritualisme étroit et exclusif 
des chrétiens les magnificences idéales et sym- 
boliques de rOrient , où la religion embrasse 
à la fois la nature, la société, la science, et 
trouve la vérité dans l'immensité de sa for- 
mule. Mais nous prions l'auteur , s'il est jeune, 
conune on nous l'affirme, de renoncer, dans 
l'intérêt de son avenir, à ces imitations enflées 
et stériles du style apocalyptique , de dissiper 
les fumées de son imagination , de n'admettre 
dans sa méditation que les pensées nettm et 
claires, et de se servir, pour contempler le 
génie de l'Orient, des qualités de l'eapril oc- 
cidental. Sans doute notre mèele est destiné à 
comparer toutes les tradition» du monde , à 

* A 1« librairie orientale de Prosper Dondey-Dupré, 
TQc Richelieu , 47 bis. 
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remuer FInde , la Chine et l'Egypte , à con- 
fronter toutes les traductions historiques des 
idées éternelles ; mais dans ce vaste labeur 
mettons toujours la clarté à côté de la force ; 
portons dans tout une lumière impitoyable : 
l'esprit de l'Occident doit être tranchant et 
acéré comme l'épée d'Alexandre. 

L'homme qui pense doit aujourd'hui avoir 
devant les yeux l'union de l'Orient et de l'Occi- 
dent aussi bien que l'union de la politique et 
de la théologie. 

Tombent donc les représentations insuffi- 
sautes des choses, les formules fatiguées et 
impuissantes, les systèmes étroits, les fictions, 
les mensonges , les erreurs longtemps accrédi- 
tées , et les méprises devenues des supersti- 
tions ! que l'homme travaille sous l'œil de 
Dieu à déblayer le sol qui doit recevoir les 
fondements du temple nouveau; qu'au moins, 
s'il n'est pas encore heureux , il ne soit plus 
trompé. Dans cette œuvre qui s'accomplit de 
toutes parts, M. de La Mennais a pris le rôle 
de chrétien révolutionnaire ; il s'est offert à 
l'esprit nouveau avec les insignes de l'antique 
sacerdoce ; les cieux ont tressailli en le regar- 
dant faire, et une voix a été entendue criant du 
plus profond du sanctuaire divin : // est sauvé ! 
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La société est aujourd'hui à la fois inerte et 
active. Non-seulement elle se refuse à tout 
mouYement brusque , mais même elle est sans 
goût pour cette application aux affaires, con- 
stante et soutenue, qui" constitue la vie politi- 
que. Elle assiste avec indifférence à la petitesse 
des choses et des hommes. Cependant , d'un 
autre côté, elle aime l'exercice de la pensée, 
le développement des théories et réraotion 
des idées. Elle veut être éclairée et remuée : 
les élans de la spéculation , de Téloquence et 
de la poésie la trouvent avide et curieuse : 
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non-seulement elle permet à récrivain l'au- 
dace et l'innovation , mais elle l'y sollicite et 
l'y pousse : elle méprisera quiconque écrit et 
parle sans oser : les répétitions des pensées 
éprouvées et connues lui sont fastidieusement 
amères. 

Du nouveau î voilà sa soif et son cri. Du 
nouveau ! et pourquoi ? pour s'en servir plus 
tard. Le siècle nous semble distribuer son 
temps avec méthode ; aujourd'hui conflit des 
théories les plus discordantes; plus tard , élec- 
tion des idées les plus édifiantes et les plus 
fécondes; plus tard encore, application delà 
vérité reconnue. Est-ce donc là désespérer et 
mourir ? 

Là où la politique et la religion sont con- 
tinuellement agitées par des abstractions ar- 
dentes , il n'y a point de germes de mort. Il 
est vrai qu'à Byiance la société dissertait in« 
finiment sur la théologie avant d'expirer; mais 
elle tourmentait les subtilités d'une lettre 
morte et n'était pas travaillée par les divina- 
tions de l'avenir. Or l'avenir d'une société 
est certain par cela seul qu'il est conçu et dé- 
siré par elle. L'avenir du monde , l'inépuisa- 
ble grandeur de Dieu et l'immortalité de no- 
tre essence divine n'ont pas d'autre autorité 
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et d'autre fondement que l'idée même et le 
désir que nous en avons. 

Dans tous les camps , dans toutes les opi- 
nions et dans toutes les sectes , on remue les 
problèmes de la religion et de la politique , 
et la pensée ne sépare pas le thème religieux 
du thème social. Nous gravitons lentement 
yers une unité nouvelle de la politique et de 
la religion, unité qui servait de fondement 
aux sociétés antiques et à la société du moyen- 
âge, unité détruite depuis trois siècles par 
une décomposition nécessaire , mais qui de- 
mande une autre expression à la réflexion et 
à la science de l'humanité. Les indices de ce 
mouvement sont irrécusables. Soit pour re- 
tourner en arrière, soit pour s'élancer vers 
l'avenir, les théories développées unissent tou- 
jours la reHgion et la politique : il est impos- 
sible à l'homme de ne pas s'attacher à la terre; 
il ne peut davantage oublier le ciel ; et si l'en- 
trainement du christianisme a été , dans sa 
sainte partialité, de sacrifier la terrestre exis- 
tence à l'autre vie , l'humanité mieux avisée , 
et réfléchissant davantage , associe aujourd'hui 
à la conquête de l'idéal la poursuite du positif 
et du bonheur. 

Même parmi ceux qui défendent la lettre et 

11. 
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la théologie du christianisnie, la plupart sont 
préocupés des intérêts matériels, et pensent 
qu'en environnant d'un zèle fastueux Fan- 
cienne religion , ils conserreront mieux Fan- 
eienne société. Cette préoccupation est sensi- 
ble dans les publications de la GtazHie de 
France. Les publicistes qui rédigent ce journal 
se sont proposé constamment de soutenir Tan* 
cienne monarchie par le christianisme , et le 
christianisme par l'ancienne monarchie. Par 
une conséquence naturelle, la philosophie 
moderne et la révolution française ont été l'ob* 
jet de leurs constantes agressionè. 

La Gazette de France a été, durant la re»* 
tauration » Torgane d'un système ou plutôt d'an 
homme politique, M. de Yillèle. Quand , après 
les folies de la Chambre de 181 S, l'autorité 
royale entre les mains de Louis XYIIE eut été 
contrainte, sous peine de périr encore, de dé- 
river vers l'opposition libérale , les royalistes 
sentirent la nécessité d'une conduite plus sage 
et plus contenue, qui pût leur rendre le pou- 
voir et la direction de la société» Ils consen- 
tirent à se discipliner et à reconnaître un chef. 
M. de Villèle mena le parti royaliste, et força 
les ennemis du régime parlementaire à en 
prendre les habitudes. L'ancien député de la 
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Saate-^rarQnne n'apporta dans la vie politique 
d'autre système que le désir du succès; ii vou- 
lait conquérir Tinfluefice et l'autorité pour lui 
et pour les siens, satisfaire les intérêts positifs 
du côté droit de la société française^ et, dans 
le dessein de cette satisfaction , entraîner la 
France en arrière jusqu'au point nécessaire. 
Il fut contre- révolutionnaire avec modération 
et habileté , donna au pays , par son adminis- 
tration , des prospérités matérielles, et lui de- 
mandait en échange le sacrifice de ses passions 
et de ses idées. Mais il lui fut plus facile de ré- 
duire rintérét de la dette publique que le 
cours du siècle. 

Tout en soutenant l'administration de M. de 
Yillèle, les publicistes de la Gazette de France 
chercbèrent après coup des fond^nents théo- 
riques au triomphe de leur parti. Us recom- 
posèrent dans le passé une ancienne constitu- 
tion de la monarchie, qu'ils présentèrent comme 
le type éteriiel de notre société : ils écrivirent 
que le deToir des hommes d'État était de ra-^ 
mener la France à o^ modèle indélébile, au- 
tant que les travers du siècle le permettraient. 

Sous le titre de la Restauration de la société 
française, les écrivains de la Gazette de France, 
ayant pour interprète M. de Lourdoueix , ont 
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esquissé un plan de sociabilité qu^ils ont établi 
sur cinq principes : 

Le principe territorial , 

Le principe chrétien , 

Le principe municipal , 

Le principe monarchique , 

Le principe de liberté politique. 
Or, à prendre ces cinq principes les uns 
après les autres, on peut en consentir facilement 
la réalité. Nous tombons d'accord que notre 
France a été admirablement formée par la na- 
ture dans sa structure et ses limites , et qu'ayant 
pour barrière le Rhin , les Alpes et les Pyré- 
nées , elle est bien assise en Europe. 

Nous convenons aussi que la France est chré- 
tienne dans son culte, dans sa manière de con- 
cevoir et d'adorer Dieu , et que le christianisme 
a développé dans notre patrie la liberté civile 
et l'égalité morale. 

Les libertés municipales sont inhérentes à la 
vie même de la nation ; elles constituent , pour 
ainsi parler, le ménage de l'État, et peuvent 
se concilier avec l'unité politique. 

Jusqu'ici l'unité sociale a eu pour expres- 
sion la monarchie, et nous ne faisons nulle 
difficulté de reconnaître les mérites et les titres 
de l'ancienne royauté. 
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Sans doute le principe de la liberté politique 
ne sera pas repoussé par nous , et nous ne re- 
jetterons pas la concession , faite par les écri- 
yains royalistes , du droit de la nation de tra- 
vailler à la création de ses propres lois. 

Sur quoi reposent donc les dissentiments pro- 
fonds qui nous séparent des publicistes de la 
Gazette de France 9 Sur le principe souverain 
et idéal qui prime ces principes réels et histo- 
riques. Nous n'ignorons pas que ces publicistes 
ont écrit qu'il ne fallait pas chercher dans un 
principe unique la base des sociétés politiques 
et de la souveraineté; mais ou ils se font illu- 
sion à eux-mêmes, ou ils se sont proposé de la 
faire aux autres. A leur insu , ou malgré leur 
dissimulation, ils ont pour principe souverain 
le dogme du pouvoir monarchique établi par 
Dieu même sur les sociétés de la terre ; leur po- 
litique est toujours celle que Bossuet tirait de 
l'Écriture sainte. En vain ils associent au prin- 
cipe monarchique quatre autres principes : 
de ces quatre , le principe chrétien se confond 
dans leur esprit avec le principe monarchique ; 
et les principes du territoire , de la municipa- 
lité et de la liberté politique , ne peuvent être 
que les satellites du principe chrétien-monar- 
chique. Voilà la vérité. 
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Et pourquoi combattons- nous les écrivains 
royalistes ? c*est parce qu'un autre principe 
nous soutient et nous édifie , à savoir le prin- 
cipe de la souveraineté du peuple et de l'esprit 
humain. Nous disons : La raison de Thumanité 
se développe par des phases successives ; à me- 
sure que les siècles s'écoulent, plus d'hommes 
arrivent à l'intelligence des choses humaines; 
le développement social doit suivre le déve- 
loppement intellectuel , et si l'homme est sou- 
verain par la science, le peuple le devient tons 
lesjours par la même loi. La souveraineté du 
peuple n'estautre que la souveraineté de l'esprit 
humain répartie entre une majorité qui s'éclaire 
tous lesjours et qui s'augmente en s'éclairant. 

Et quelle est la conséquence , si ce n'est que 
les sociétés humaines ont le droit de se déve- 
lopper et de changer leurs formes extérieures, 
c'est-à-dire leurs gouvernements ? car si les so- 
ciétés sont douées de la force d'agir et de se 
développer dans toutes les grandes directions 
de la nature humaine , évidemment elles en 
ont le droit. 

Le droit humain de la société est donc su- 
périeur à toutes les formes historiques ; il e?i 
supérieur parce qu'il est infini; il est infini 
parce qu'il est l'esprit même. 
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C'est doiic dans un idéalisme vivant et social 
que nous puisons notre politique et notre mé- 
thode d'entendre l'histoire du genre humain. 
De même nos adversaires ont une source d'où 
ils tirent leurs prétentions et leurs maximes 
pour la restauration du passé; comme nous, 
ils ont une doctrine une; comme nous, un 
principe souverain. 

Que signifie cette yaste publication sous le 
titre de Raùon du christianisme , dans laquelle 
M. de Genoude se complaît à compulser et à 
accueillir tous les témoignages tracés par les 
écrivains en faveur du christianisme ? A cet 
éloge nous répondrions volontiers comme fai- 
sait Alcibiade à ce rhéteur qui entonnait le 
panégyrique d'Homère : Tu le loues ! eh ! qui 
le blâme f Le christianisme est une belle et 
grande chose. £h ! bon Dieu ! qui le nie ? Qui , 
dans notre siècle, méconnaît les mérites et la 
beauté de la religion dont Jésus-Christ est le 
père ? Le passé du christianisme est glorieux , 
mais est-il éternel comme la vérité absolue ? 
Voilà la question. 

Les écrivains de la Gazette de France croient 
à l'éternelle divinité du christianisme , et voilà 
pourquoi ils veulent en faire le fondement de 
leur politique. Nous, au milieu de notre res- 
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pect pour le christianisme, nous plaçons au- 
dessus de lui le génie mérae de l'humanité; et 
voilà pourquoi nous prenons pour fondement 
de notre politique la souveraineté de l'esprit 
humain et du peuple, interprète toujours gran- 
dissant de l'esprit humain. 

L'ingénieuse polémique que les écrivains de 
la Gazette de France renouvellent chaque jour 
contre l'école doctrinaire n'entame en aucune 
façon la cause de la philosophie moderne et 
de la révolution française : nous concédons vo- 
lontiers que les hommes politiques appelés doc- 
trinaires ont commis une étrange inconséquence 
en désertant la légitimité historique. Mais, dans 
le fond des choses , les écrivains royalistes de 
la Gazette n'ont pas fait de modifications pro- 
gressives à leurs anciennes opinions. Ils veu- 
lent toujours .incorporer l'unité sociale dans 
la monarchie, et incorporer la monarchie dans 
la dynastie proscrite. Ils veulent encore rendre 
l'esprit moderne immobile dans les traditions 
du christianisme, telles qu'elles ont été rédigées 
par la plume de Bossuet. Ils n'ont donc fait au- 
cune avance véritable au génie du siècle , et 
pendant que la société chemine, ils sont restés 
à la même place. 

Cependant sur un autre point nous devons 
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remarquer quelques efforts pour renouveler 
l'apologie et Fenseignemeut du christianisrae. 
M. Bautain a publié récemment une corres- 
pondance religieuse avec ses disciples. Par 
elle , le public a pu pénétrer dans les secrets du 
prosélytisme exercé par le prêtre et le pro- 
fesseur. M. Bautain a pris pour règle de con- 
duite et de méthode dans l'enseignement du 
christianisme cette maxime d'Anselme : Sicut 
rectus ordo exigit , ut profunda chrisiianœ fidei 
credamus , priusquam ea prœsumamus ratione 
discutera; iia negligentia mihi videtur si , post- 
quam confirmati sumus in fide , non studemus 
quod credimus intelligere, — « Gomme Tordre 
véritable exige qu'on croie les vérités fondamen- 
tales de la foi chrétienne , avant de se permet- 
tre de les discuter par la raison ; ainsi , il y 
aurait, ce me semble , de la négligence à ne 
pas tacher d'acquérir l'intelligence de ce qu'on 
croit , après qu'on s'est affermi dans la foi. » 

La méthode du prêtre platonicien est donc 
d'abattre la raison et le raisonnement , d'affec- 
ter l'âme , d'émouvoir et de chatouiller sa sen- 
sibilité , de^ profiter de son trouble pour la 
précipiter dans la foi ; puis , la foi ayant changé 
l'état de l'âme et de l'esprit , de donner à l'es- 
prit devenu docile une satisfaction théorique 
II. 12 
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ment élevée , comme l'image même de la vé- 
rite; il est* plus grand de la laisser derrière 
soi pour marcher à de» régions inconnues. 

Voilà ce que n'ont pas compris les jeunes 
hommes qui , après avoir vu tomber les illu- 
sions et les formes du saint-simonisme , se sont 
rejetés en arrière avec terreur dans les an- 
ciennes croyances. Nous avons sous les yeux 
un écrit : Retour au christianistne de la part 
d'un saint'simonien , par Alphonse Dory. L'é- 
crit a peu de force , mais il témoigne d'une 
disposition d'âme communie à plusieurs. Parce 
que la religion improvisée du saint-simonisme 
n'a pu tenir , parce que des fragments d'opi- 
nions et de systèmes mal associés ensemble se 
sont disjoints et séparés , plusieurs ont conclu 
que dans les conceptions , les désirs et les pres- 
sentiments de la philosophie moderne, tcfut 
était faux , et ils n'ont fait qu'un bond de 
l'apostolat novateur dans la sacristie. Ënfants^ ! 

Au surplus, ces chutes sont ordinaires, quand 
la tête est faible , car alors on ne peut soutenir 
la contemplation des choses humaines dans leur 
sévère réalité; on est épouvanté de trouver 
si laborieuse la conquête du vrai , et cet effroi 
vous fait embrasser avec fureur l'autel des 
vieilles divinités. Un quiétiste disait i J'aime 
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mieux prier Dieu dans mon fauteuil qu'à ge- 
noux; je prie mieux, et c'est plus commode. 
Combien , dans le travail des idées , préfèrent 
aussi le fauteuil à une marche persévérante ! 
On s'assied dans un petit coin , on s'y tapit , on 
s'y arrange ; on s'y ménage un demi-jour sur 
tous les points ; on se défend contre les clartés 
importunes et les lueurs trop vives, on se nour- 
rît , on se rassasie avec le connu ; on se sauve 
des soupçons douloureux et des émotions cui- 
^ntes que peut jeter dans l'âme l'avenir du 
monde et de la vérité. 

Au milieu des luttes des vieilles croyances et 
des idées nouvelles , il faut relever quelques 
réminiscences de l'école du xviu^ siècle , der- 
nier écho d'une grande époque. L'été dernier , 
M. Reghellini, de Schio , a publié un Esamen du 
mosaisme et du christianisme. Ce livre n'est pas 
ordinaire ; et dans sa structure anarchique , il 
réclame l'attention de ceux qui se livrent à 
l'étude de la religion chrétienne. Il n'est pas 
facile de démêler le but de l'auteur, car s'il a 
une immense lecture, il possède peu de juge- 
ment ; il n'est pas doué du sens critique des 
choses humaines. 

M. Reghellini ne s'est pas £3iit une idée juste 
etgrandedelaplace qu'occupe la religion dans 

12. 
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les conceptions et les destinées de rhomme ; il 
semble , à le lire , qae la religion dans son es- 
sence , et puis tel ou tel culte, aurait pu être, 
comme n'être pas. On ne voit pas non plus s'il 
estime que l'établissement du christianisme ait 
été un bien et un progrès pour le monde ; la 
grandeur de la loi mosaïque n'est pas relerée 
par sa plume ; et dans le dédale des faits qu'il 
accumule , le fil fatal qui doit tous conduire 
dans l'histoire de l'humanité se rompt à chaque 
pas. 

Nous avons aussi un reproche grave à ne pas 
épargner à Pauteur ; il a méconnu la sainteté 
du fondateur du christianisme , et sans appuyer 
davantage sur ce point , il n'a pas compris qae 
la chasteté a été l'arme de Jésus-Christ, comme 
la licence des mœurs celle de César et d'A* 
lexandre. 

Mais , au milieu de l'érudition confuse de 
H. Reghellini , on distingue avec un peu d'ef- 
forts et d'étude quel était , dans les premiers 
temps où la doctrine du Christ parut , l'état 
de la société et du monde. Les formes de la 
démocratie antique étaient brisées ; le senti- 
ment de l'humanité s'élevait avec peine , mais 
avec une succession lente qui ne pouvait ré- 
trograder; on pensait à la liberté , non plus do 
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citoyen »mai8derhoaiine;oii voulait la reven- 
diquer et l'étendre en la revendiquont. Aussi 
les tribuns ne manquaient pas dans les rangs 
du temple, et les libérateurs se produisaient» 
Le théâtre de ces apparitions fut surtout la 
Judée et l'Egypte , terres où pouvaient se ren- 
contrer les tradiiions de T Orient et les disciplines 
de rOocident. £t puis les imaginations s'ébran- 
laient; elles rêvaient une autre société , d'au- 
tres combinaisons et d'autres arrangements 
dans la vie : on se proposait la communauté 
des biens , et même , il faut le dire, la com- 
munauté des femmes. 

Sur la communauté des femmes dans les sis 
premiers siècles de l'ère chrétienne , K* Reghel^ 
Uni a été infjEiligable dans ses recherches. C'est 
à regret , écrit l'auteur , que nous disons que , 
dans plusieurs conciles , il y a des traces de la 
communauté des femmes entre les chrétiens ; 
désordre qui avait lieu pendant la célébration 
des saints mystères. Il faut chercher dans le 
livre même tous les fragments qui composent 
une peinture des mœurs des sectes chrétiennes. 

De cette anarchie des six premiers siècles , 
des désirs populaires d'une liberté plus hu* 
maine, de l'ébranlement des imaginations, des 
recherches ardentes et irrégulières d'une nou- 
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velle pratique sociale , egt sortie la civilisation 
chrétienne qui constitua le moyen*âge. Ce» 
temps avaient donc leur raison , puisqu'ils eu- 
rent leur effet. Tout cet enchaînement de» in- 
tentions de Dieu, cette continuité de grandes 
lignes de l'histoire humaine au travers de spé- 
cieuses déviations , ont entièrement échappé à 
Fauteur de V Examen du mosaîsme et du ciwi»' 
tianisme ; mais nous répétons que ceux qui 
veulent éclaircir pour' eux-mêmes et pour 
d'autres les premiers temps du christianisme, 
doivent étudier M. Reghellini; citations pi- 
quantes , chronique indigeste , érudition dont 
la candeur ne sait pas s'épargner les révéla- 
tions scandaleuses, voilà qui suffit pour don- 
ner le courage d'une longue et laborieuse 
lecture. 

Si M. Reghellini ne peut guère trouver au- 
jourd'hui de suffrages sympathiques pour son 
adhésion exclusive aux manières de voir qui 
prévalaient dans le dernier siècle , que dirons- 
nous du Croyant détrompé et de son auteur ? 
M. Dubois avec sa polémique et ses arguments 
contre le christianisme vient soixante ans trop 
tard , et le public auquel il devait s'adresser 
est mort depuis longtemps. L'auteur n'a donc 
regardé ni écouté autour de lui. S'il eût senti 
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le génie de son siècle, il se fût abstenu d'écrire, 
ou lui eût envoyé d'autres accents. 

Non , le XIX® siècle ne prend pas la religion 
pour une fantaisie , une erreur , une peste , un 
fléau. Il voit dans la religion une conception 
nécessaire et une passion inextinguible de l'hu- 
manité. Nous ne sommes pas des athées, et 
nous ne voulons pas qu'on nous prêche la né- 
gation de Dieu. Nous sommes si peu affligés 
d'athéisme , que nous cherchons Dieu par toutes 
les voies ; son nom est dans toutes les bouches, 
sa conception dans toutes les intelligences. 
Le siècle s'exalte laborieusement pour s'élever 
à lui. L'auteur du Croyant détrompé aurait dû 
comprendre que, pour s'être détrompé des 
superstitions passagères , on ne se détrompe 
pas de l'éternelle vérité. Et comment veut-il 
que l'homme se détrompe de Dieu , sans se dé- 
tromper de lui-même ? et n'est-ce pas la mort 
qu'il se donnerait , s'il parvenait à étouffer la 
divinité dans son cœur ? 

Voici un autre livre , intitulé le Berceau de 
la morale ou le Ladravieme ^ qui concorde da- 
vantage avec les sentiments qui agitent notre 
siècle. La lecture de cet ouvrage , dont Fauteur 
a voulu rester inconnu , n'est pas sans attraits. 
On y sent la force et l'originalité sous des for- 
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mes étrangles et bizarres. L'auteur a traosgrassé 
le christianisme pour ohercher une autre ma- 
nière de se représenter un dieu et une religion. 
On trouve dans oet écrit un matérialisme mys* 
tique plein d'enthousiasme et de chaleur. L'au- 
teur hésite enoore entre le panthéisme de la 
matière et le panthéisme de l'idée ; mais il est 
sincère, mais il est passionné et parfois élo- 
quent. Voici une curieuse boutade sur Jean- 
Jacques : « Cet ours de Genève , qu'il fut om- 
brageux ! comme il cassait tout en se cabrant I 
Bans sa colère, il se blessait lui-même. Il aimait 
mieux s'écorcher , s'enlever la peau dans un 
chemin d'épines , que de suivre la route 
des encyclopédistes. C'est par boutade contre 
Grimni peut-être que Rousseau a laissé vivre 
Dieu. Sans sa discorde avec les Holbachiens, 
qui sait s'il n'eût émancipé l'univers ? On a 
gagné l'âme et la Providence à sa mauvaise 
humeur ; le sanglier a relevé ces deux choses 
d'un coup de boutoir. • L'auteur veut parler 
ici du Dieu traditionnel que Jean-Jacques a 
défendu dans sa Profession de foi du Yieaire 
savoyard ; car , pour le Dieu âme de l'univeri 
et de l'homme , dont l'humanité se renouvelle 
à elle-même l'image d'intervalle en intervalle, 
rien ne saurait l'abolir. L'écrivain inconnu qui 
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a tracé l'ourrage dont nous parlons ici , est lui- 
inéme rempli de la conscience de Bien ; car il 
est pénétré de la puissance des idées. A chaque 
page éclate sa foi dans Pautorité de la raison 
et de la philosophie. Qu'il continue son œuvre 
avec plus de méthode et de recueillement, qu'il 
supprime les formes puériles et bizarres qu'il 
donne parfois à sa pensée; plus simple, plus 
réfléchi , plus consciencieux de lui-même , il 
méritera de se faire lire; sa raison est étendue, 
son imagination paraît forte, et son style a 
dé)à de notables germes de passion et de dia- 
lectique. 

11 est impossible de montrer plus de bonne 
foi et de dést!«téressement que la personne qui 
décrit l'ouvrage intitulé : Du pacte social et de 
la liberté politique considérée comme complet 
ment moral de P homme. L'auteur a fait distri- 
buer son livre à tous les pairs, à tous les députés, 
à tous les professeurs et à tous les journalistes. 
Ses intentions sont estimables', il veut réconci- 
lier tous les partis: il a inventé une constitution 
où se trouvent le pouvoir exécutif, deux cham- 
bres et une cour suprême. L'auteur est un 
honnête homme. 

« Les philosophes chrétiens de nos jours res- 
semblent aux anciens philosophes de la Grèce 
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et de Rome, qui s'accrochaient à tous les faits 
et cherchaient partout de quoi étayer et sou- 
tenir l'édifice croulant du paganisme. Les 
idées chrétiennes sont aujourd'hui dans la 
même position : il n'y a pas moyen de les dé- 
fendre. L'autorité des grands hommes qui ont 
cru à ces idées, et les faits mythologiques 
des autres peuples qui ont de la ressemblance 
a FCC elles , sont de bien pauvres raispns pour 
les faire revivre , ces idées. > Tel est le thème 
que s'attache à développer l'auteur ou les au- 
teurs d'une Critique du christianisme , au ùn- 
puissanee des idées juives et chrétiennes pour 
Porganisation morale et sociale de V avenir. Ce 
livre se publie par livraisons; su» huit qui doi- 
vent le composer , deux seulement ont paru. 

On peut remarquer dans la Critique du 
christianisme une impulsion énei^ique vers 
de nouvelles idées et de nouvelles croyances , 
et l'impossibilité douloureuse qu'éprouvent 
l'âme et l'esprit de se reposer dans les tra- 
ditions vieillies et les dogmes surannés. 

Nous y avons trouvé encore un sentiment 
vif et sincère des droits de l'humanité. Le 
droit de l'horaiiie est relevé sur sa base , sa 
fierté légitime reconnue , et le joug de l'hu- 
milité chrétienne franchement secoué. 
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Mais il y a des points sur lesquels nous ne 
saurions tomber d'accord avec la Critique. 
Ainsi nous ne saurions souscrire à cette pro- 
position que le christianisme et le catholi- 
cisme sont deux mots qui expriment une seule 
chose; que Fun nomme la doctrine du Christ, 
et que Fautre la caractérise , en disant qu'elle 
est universelle. « Les méthodistes ont beau 
fiiire et beau dire , lisons-nous dans la Critique, 
lear distinction entre le christianisme et le 
catholicisme est puérile et ridicule. » Nulle- 
ment : cette distinction est au contraire dans 
la nature des choses. Elle était née dans l'his- 
toire longtemps avant le xv* et le xii« siè- 
cle. Le christianisme est une idée pure, et 
le catholicisme un établissement politique. 
Gomme idée, le christianisme peut être rem- 
placé par une autre conception de l'huma- 
nité, mais il demeure supérieur aux manifes- 
tations historiques que jusqu'à présent anima 
son génie. 

Le sentiment qui dirige les auteurs de la 
Critique est non seulement la conviction de 
l'impuissance des idées chrétiennes et juives 
et la nécessité de sortir du cercle tracé par la 
double tradition de Moïse et de Jésus-Christ : 
ils vont plus loin; ils déclarent que la philo- 

n. n 
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Sophie , quel que soit son nom , qu'elle s'ap- 
pelle progressive ou éclectique, spiritualiste 
ou matérialiste, est incapable de devenir 
rinstrument efficace d'une vérité future. 

Que reste-t-il donc aux auteurs de la Crdi- 
que comme source de vérité ? La conscience. 
Certes , le guide est bon , mais il ne suffit pas. 
La conscience est l'instinct de l'homme et du 
genre humain , la voix secrète qui parle tou- 
jours et ne se laisse jamais étouffer , le démon 
de Socrate et de l'humanité , le cri du peuple 
et de Dieu ; la conscience est Cabale, sublime, 
immortelle. Mais à côté de la conscience , il y 
a la science , réflexion de l'homme et de l'hu- 
manité, œil toujours ouvert et toujours péné- 
trant; par la conscience , le genre humain 
devine et pressent ce qu'il ne sait pas ; par la 
science , il comprend ce qu'il a fait et ce qu'il 
doit faire encore. De l'union et de l'accord de 
la conscience et de la science peut sortir seu- 
lement la vérité nouvelle dont a soif le monde. 
Douter de la science , et se réfugier dans les 
instincts de la conscience, c'est méconnaître 
le point où est parvenu le genre humain. Que 
les auteurs de la Critique du chrisHanisfne j 
songent à deux fois avant de s'engager irrévo- 
cablement dans la méconnaissance de la science 
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et de la philosophie. lU ne trouveraient dans 
cette voie qa'erreur et stérilité, 

La société est à la fois ancienne et nouvelle, 
et dans sa recherche d'une constitution meil- 
leure et d'une religion plus vaste , elle est 
partagée entre de vieilles habitudes et de mo- 
dernes pensées. Combien longtemps les idées 
nouvelles doivent-elles vivre au milieu des 
formes antiques ? voilà la question qui est po- 
sée dans notre siècle. Sans doute le temps 
coule aujourd'hui plus vite; ses flots sont plus 
rapides; il entraine toujours après lui ; selon 
la parole de Fénélon , tout ce qui parait le plus 
immobile. Hais même pour ces destructions 
et ces entraînements , il y a des conditions 
nécessaires, et nous dirons volontiers qu'il 
faut laisser le temps au temps. 

Si nous considérons la politique, nous 
voyons en Europe , en Angleterre, en France, 
en Allemagne , en Italie , les idées démocra- 
tiques se développer au sein des formes mo- 
narchiques et féodales : le travail des idées 
est de contracter au milieu de ces formes assez 
de vigueur et de maturité pour les abolir , les 
transformer , et en établir d'autres sur leurs 
débris. Qu'une idée véritablement forte, sira- 
pie et vraie, ait la puissance de fonder quelque 
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chose , Thistoire en témoigne ; mais ce travail 
est lent , et sa durée peut échapper aux prévi- 
sions de rhomnie. 

A Rome , les empereurs , en se transmettant 
le pouvoir et la pourpre > sont obligés de sa- 
bir les dénominations républicaines de tri- 
bun et de consul , tant les vieilles formes sont 
lentes à périr! 

A Rome , en Grèce , en Italie , dans l'Asie 
Mineure, le christianisme, aprè& un siècle 
d'existence , n'a pas encore de culte ; il man- 
que de sacerdoce, de gouvernement» tant les 
formes nouvelles sont lentes à naître ! 

Pendant cinq siècles , la société antique et 
la société nouvelle sont en présence et en 
lutte ; on se contredit , on se combat , mais on 
ne peut s'exterminer ; on dure ensemble , on 
attend le jugement du temps , qui donne tou- 
jours raison aux nouveautés destinées elles- 
mêmes à trouver dans une vieillesse future 
leur condamnation. 

Aux XVI' et xvn' siècles, le catholicisme 
et le protestantisme méditent leur ruine ré- 
ciproque et sont obligés d'accepter leur exis- 
tence parallèle. Aujourd'hui les idées démo- 
cratiques et les formes monarchiques luttent 
ensemble ; ni les formes anciennes ne peuvent 
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étouffer les nouyelles idées , ni les idées nou- 
velles ne peuvent eneore passer sur les vieilles 
formes un niveau triomphal. 

Que £aîre alors ? douter des idées ? non pas, 
s'il vous plait : mais au contraire s'y attacher 
avec un- culte persévérant , mais par mille res- 
sources les pousser en avant sur tous les points. 
Puisque les vieilles institutions ne veulent pas 
encore tomber , sachons nous en servir , y pé- 
nétrer. Acceptons les variétés et les différen- 
ces qui se partagent le monde; ne donnons 
pas à nos adversaires le plaisir de notre dé- 
couragement ou de coups mal portés ; qu'au- 
cun novateur ne se mette en dehors de la so- 
ciété qu'il veut transformer ; les idées et les 
principes modernes doivent avoir partout des 
représentants et des interprètes. Politique , 
philosophie , art , poésie , que tout serve l'es- 
prit nouveau. Si notre siècle n'a pas la majesté 
paisible de l'unité , qui n'est jamais que le fruit 
d'une victoire décisive , qu'il ait au moins les 
émotions et les grandeurs de ces époques va- 
riées et militantes où se heurtent le passé et 
l'avenir, où il est beau de préparer le triomphe 
et le règne de ceux qui viennent après. 

Faut-il que la philosophie s'attriste , parce 
que le christianisme déploie ses derniers ef- 
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forts ? {M>int. Le christianisme remplil an rôle 
social qae la philosophie ne saurait encore 
accomplir ; il sert de vérité à cenx dont Tin- 
teiligence ne pourrait recevoir une parole plus 
scientifique et plus réfléchie ; il est vrai eu 
égard à ceux auxquels il s'adresse^ et par con- 
séquent il est bon. Nous souhaitons à ses mis- 
sionnaires plus d'ardeur , à ses cérémonies 
plus de richesse et de poésie, à ses prédicateurs 
encore plus d'éloquence. Il faut de grands 
efforts pour garder la société qu'envahit depuis 
trois siècles la philosophie. 

Le passé ne saurait être odieux à notre siè- 
cle , si on ne veut pas en étendre l'empire 
par-delà le tombeau. Célébrez les mérites da 
christianisme dans les âges écoulés, qui con- 
testera l'éloge ? Afiirmci - en l'utilité sociale 
dans l'époque indécise où nous vivons , nous 
parlerons comme vous. Mais si vous prêchez 
Timmobile éternité du dogme chrétien , ici 
nous nous séparons. Rien ne saurait être plus 
insupportable à l'homme et au genre humain 
que de se voir refuser la grandeur et la nou- 
veauté de l'avenir. Us consentiraient plus volon- 
tiers aux allanguissements du présent qu'à la 
stérilité future de la race humaine. 

Dans notre société , les éléments les plus 
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dkseinblablet vifent anseroble , les traditions 
mooarcbiques et féodales et les idées dérao- 
cratiques , les traditions chrétiennes et catho- 
liques et les idées {ihilosophiques. Les élé- 
ments de la vie sociale , dont Torigine est plus 
ancienne , et dont le développement et le jeu 
ont depuis longtemps occupé l'histoire , veu- 
lent être renouvelles et transformes. Les élé- 
ments plus jeunes , qui , pour ainsi parler , 
sont impatients d'action et de puissance, veu- 
lent se mûrir et se fortifier pour établir leur au- 
torité positive. La monarchie est plus ancienne, 
elle commence avec l'histoire moderne : la 
liberté démocratique est plus jeune , elle pa- 
rait au XII" siècle. Le christianisme est plus 
ancien , il instaure et baptise la société mo- 
derne; la pbilosophie est plus jeune , elle ne 
parait qu'avec la liberté. La société est vivante, 
et chei elle le bien l'emporte sur le mal : il 
n'y a pas à songer à la détruire , pour fonder 
sur ses ruines une société inconnue , mais à 
la développer , mais à la féconder , mais à 
lirer de son sein toute la grandeur qui s*y trouve 
recelée. 

Deux mouvements peuvent se produire sur 
une ligne parallèle : les uns peuvent pousser 
lamonarcbie à des transformations toujours 
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plus démocratiques , et le christianisme à une 
expression plus rationnelle et plus humaine ; 
les autres peuvent travailler à douer un jour 
In démocratie d'une forme soeiale qui enve- 
loppe et ahsorbe toutes les autres , et la phi- 
losophie, de cetteautorité qui prépare et fonde 
les religions. 

Au fond , voilà ce qui s'est fait depuis cinq 
ans, d'une manière confuse , irrégulière; mai» 
l'intention de ces deux travaux était dans la 
confiance sociale ; elle s'y aifermira de plus 
en plus. Il y a cinq ans , il a été offert à la 
société française de s'abandonner à un élan 
lyrique : elle n'y eut pas péri, et elle eût re- 
paru aux yeux des peuples , après de longs 
combats , étincelante et changée. Les destins 
ne l'ont pas voulu , et nous sommes retombés 
dans la prose. Sachons y vivre , et poursuivons 
par la réflexion ce que nous n'avons pu ravir 
par l'enthousiasme. 
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Le temps est la mer immense sur laquelle 
navigue l'humanité. Les peuples , comme les 
hommes , dépendent de cet élément sur le- 
quel ils sont appelés à paraître et à combat- 
tre. Ni la vertu ni le génie ne se suffisent 
pour se faire connaître; il leur faut l'oppor- 
tunité pour trouver ce bruit et cet écho dans 
les âges , que le monde appelle la gloire. Nous 
naissons dans la dépendance , tant de ce qui 
nous a précédés que de ce qui nous envi- 
ronne, et nous ne pouvons prévaloir que par 
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la justesse des rapports avec ce qui nous a 
produits , et avec ce qui nous enveloppe. 

C'est surtout à l'artiste que la coavenance 
de son apparition importe. Il devra se croire 
vraiment sous la main et l'amour de Dieu , 
s'il a été poussé sur la scène à une époque 
où il puisse entrer en commerce d'inspira- 
tion et d'enthousiasme avec des hommes et 
des choses capables par leur grandeur de lui 
arracher à lui-même le cri et le témoignage 
de sa grandeur personnelle. Sublime dialo- 
gue que les rapports d'un grand artiste et 
d'un grand siècle! Les actions sont belles, 
les paroles aussi ; dans les héros vivants , 
les statues et les toiles trouvent une noble 
matière ; idées , (;hants, gestes et monuments, 
tout aboutit à cette harmonie sociale , mère 
de la félicité commune et du bonheur de 
chacun; car alors, non seulement l'Etat est 
prospère et réglé , mais l'homme est heureux 
et fort. On vit tant par soi que par les au- 
tres ; on respire sympathiqueraent ; l'artiste 
travaille à sa gloire et aux jouissances de 
tous , non pas sans fetigue , mais sans amer- 
tume , et, prêtre de l'intelligence, du génie,, 
de la beauté , il trouve , sous la protection de 
ses dieux, d'inviolables honneurs. Pindare 
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fut nu de ces hommes prédestinés à l'union 
du bonheur et de l'immortalité. 

La Grèce éclatait dans sa jeunesse et dans 
sa force. La dorienne Sparte avait mis ses 
mœurs et ses coutumes sous le joug d'une 
loi systématique et dure ; forte par la disci- 
pline de sa législation qui emhrassait à la 
fois l'État et la famille, elle s'était encore 
affermie par la guerre. On dirait que , par ses 
lattes contre la Messénie et les Argiens, elle 
voulait aigaiser les armes qui devaient triom* 
pher à Platée. Athènes, après les essais et 
les réformes tentées par Dracon , Cylon , £pi- 
raénide, avait avec Solon établi une démo- 
cratie modérée que les Pisistratides ne purent 
renverser, que Clisthènes sauva des entre- 
prises d'Isagoras ; et pendant le travail même 
de sa constitution politique, elle savait résister 
aux Spartiates, aux Béotiens, aux Éginètes; 
admirable union de la guerre et de la liberté ! 
Cependant le reste de la Crrèce s'élevait aussi 
par une émulation glorieuse. Egine égalait 
la puissance maritime d'Athènes qui ne con-^ 
quit qu'à Salamine la supériorité ; Corcyre ri- 
valisait avec Égine ; Gorinthe était pour ainsi 
dire la Phénicîe de la Grèce ; elle envoyait 
partout des vaisseaux et des colonies, et savait 
II. h\ 
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satisfaire aui jouissances et au luxe de l*£u- 
rope et de l'Asie. Les prospérités du Pélopo- 
nèse n'étaient pas moins réelles ; les hommes 
d'Argos et d'Arcadie étaient puissants ; entre le 
Péloponèse et FAttique, Thèbes ne florissait 
pas médiocrement , et de l'extrémité septen- 
trionale de l'Hellade la cavalerie thessalienne 
pouvait arriver au secours de la patrie com- 
mtinp avec une invincible impétuosité. 

Les Perses avaient une inquiétude qui de- 
vait leur devenir mortelle. Depuis que les 
Athéniens, sans savoir où ils ^'engageaient , 
avaient apporté quelque aliment aux troubles 
d'Ionie , l'Asie semblait ne pouvoir résister au 
désir de se jeter sur la Grèce. La prise et l'in- 
cendie de Sardes avaient appris pour la pre* 
mière fois à Darius le nom des Athàitens. Ce 
roi avait juré , en lançant une flèche vers le 
ciel, qu'il se vengerait^ et il avait ordonnée 
un serviteur de lui crier trois fois au moment 
du repas : Maitre , saumens-Poi des Athénien» * ! 

11 est heureux pour le monde que ni l'es* 
clave ni le despote niaient manqué de mémoire. 
Darius et Xercès furent utiles à l'humanité 
avec leurs présomptueuses colères ; jamais 

' Hérodote , Terpsichore , cliap. 165. 
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tètes plus faibles , chargées de la couronne , 
ne servirent d'instrument à de plus grandes 
commotions. Tout s^ébranle comme à un si- 
gnal convenu ; des villes et des nations qui n'a* 
vaieat jamais entendu parler les unes des 
autres se trouvent en présence sur mer et sur 
terre , la rame et le javelot à la main. On s'a- 
borde , on se combat , on se connaît ; la guerre 
a trouvé des causes plus grandes , le commerce 
de plus larges issues , le génie humain est plus 
utilement excité. Les guerres médiques furent 
vraiment la puberté du monde. 

Tout le passé théocratique et royal de la 
Grèce s'éclipsait; les esprits se séparaient 
peu à peu du souvenir des traditions anti- 
ques ; les mœurs commençaient à changer ; les 
maximes et les règles d'une politique religieuse 
et patricienne chancelaient ; les races et les 
maisons aristocratiques perdaient leur autorité 
primitive ; je ne sais quoi de libre et de plus 
populaire circulait comme un vent frais et 
pur à travers les vieilles institutions encore 
debout. 

Pour être juste envers la démocratie grec- 
que , il importe de ne pas la déplacer du rang 
chronologique qu'elle occupe dans l'histoire 
générale du monde. Elle n'est pas une excep- 
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lion soudaine et funeste, mais une suite légi-^ 
time de la civilisation primitive des sociétés , 
mais une courte et* brillante introduction à la 
liberté moderne. Ainsi la démocratie athé- 
nienne a été laborieusement mise au monde 
par répoque pélasgique , l'époque céropienne 
et l'époque ionienne. Il est injuste de déclamer 
contre elle. Cette démocratie est l'humanité 
parvenue aux premiers soupçons et aux plus 
vagues désirs de son énancipation. Les prêtres 
de l'Egypte y travaillèrent; l'époque monar- 
chique dont Thésée est le titulaire la prépara; 
Tarchontat des £upatrides abritait son enfiance; 
Solon et Clisthènes lui donnèrent des lois; 
Miltiade lui mit à la main une épée victorieuse, 
et Thémistocle le ceptre des mers. Voila qui 
est grand et nécessaire. La démocratie grecque 
est l'esprit humain lui-même sortant du mys- 
tère et du temple pour s'épanouir à la vie et à 
la liberté ; c'est Bias , c'est Hérodote , c'est So- 
phocle , c'est Phidias , c'est Platon lui-même ; 
oui, c'est seulement dans une démocratie que 
Platon pouvait écrire contre la démocratie. 
Pour regretter et enseigner l'Orient , la liberté 
de l'Académie et de V Agora n'étaient pas 
inutiles. 
C'est au milieu des guerres médiques , entre 
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Marathon et Salamine , que commença de fleu- 
rir un poète qui chanta plutôt l'antiquité de la 
nation commune que son glorieux présent. 
Pindare prête son génie à une suprême et res- 
plendissante évocation d'un passé dont chaque 
moment précipite la chute et la mémoire; 
mais sans son propre siècle , eût-il célébré les 
siècles anciens? C'est dans les agitations et les 
flots du temps où il vit qu'il trempera ses 
armes et son génie , comme dans les eaux du 
Styx. Il chantera les anciens jours, l'oreille 
encore pleine des cris de la liberté nouvelle 
et populaire ; il célébrera les traditions théo- 
cratiques et sacerdotales, ayant sous les yeux 
les révolutions démocratiques de Glisthènes ; 
et s'il vante les rois , ce sera du vivant de 
Thémistocle. 

Pindare naquit à Thèbes , ou à Cynocéphale, 
bourg très-peu distant de la capitale de la Béo- 
tie. Les uns appellent son père Daîphante, 
d'antres Scopelinus , quelques-uns Pagonidas. 
Myrto , suivant une version , est le nom de sa 
mère; Clidicée, selon une autre tradition. 
C'est dans la première année de la soixante- 
cinquième olympiade que Pindare vint à la 
vie , s'il faut en croire Suidas. Les anciens biogra- 
phes font épouser à notre poète Timoxène , et 

U. 



I ($8 PIKDARE. 

disent qu'il eut de cette femme un fils nommé 
Dalpbante , et deux filles , Pratoroaque et Po- 
lymetîs. 

La vie du poète fut longue , majestueuie el 
fortunée. Il avait reçu des dieux Famour et 
le génie de la poésie et de la musique , dons 
heureux auxquels Fédiioation sut attacher la 
puissance et la fécondité. L'illustre Lasus fut 
le maître de Pindare ; il inspira à son disciple 
le goût persévérant des travaux de la lyre , et 
le respect des dieux. Aisément le génie aime 
Dieu ; car dans ce culte il se retrouve el s'ho* 
nore lui>niême. 

Naturellement religieux , Pindare se plai- 
sait par-dessus tout aux traditions divines, aux 
souvenirs héroïques de la Grèce , et comme il 
y avait dans cet homme du prêtre et du hié- 
rophante, il dédaigna le récit épique à la 
façon des Homérides, et s'empara de l'ode. 
Pour conquérir la palme lyrique , les temps 
étaient heureux , car les populations qui se 
pressaient aux spectacles et aux jeux d'Olym- 
pie, de Delphes , de Némée et de Corinthe, 
étaient singulièrement avides de chants , d'é* 
motions et d'harmonie. Le cœur des Grecs 
battait violemment , les têtes s^exaltaient, l'en- 
thousiasme circulait partout. Dans ces jeux 
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qui n'avaient été jusqu'alors qu'un rendez- vous 
de gymnastique et de plaisir, on s'occupait 
dw destinées de la patrie , on s'enilammait 
pour elle ; on parlait des Perses , on causait 
de l'Asie ; et puis la gloire du présent réveil- 
lait celle du passé. Marathon , Platée , Sala- 
mine ) suscitaient dans les esprits la pensée et 
le désir de renouer les traditions communes 
de la patrie, de faire une Grèce commune 
avec tous les siècles , tous les peuples , tou- 
tes les races , tous les souvenirs qui la consti- 
tuaient. Entre ses rivaux et ses contemporains, 
Pindare fut excellemment le chantre des tra- 
ditions helléniques. 11 laisse le présent aux 
historiens qui vont venir, et prévoyant qu'Hé 
rpdote parlera de Thémistocle , il se hâte de 
prodiguer au passé des adieux immortels. 

Il vécut heureux et honoré : néanmoins 
quelques disgrâces traversèrent sa vie. On dit 
que ses concitoyens le condamnèrent à une 
amende pour avoir l(yié les Athéniens , tant 
il était encore difficile aux différents peuples 
de la Grèce d'être justes mutuellement. On dit 
aussi que les Athéniens payèrent l'amende , 
tant il dut être doux à la cité de Minerve 
d'être célébrée par un Thébain. Cinq fois , 
une femme , Corinne , lui arracha le prix de la 
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victoire. Elien raconte que Pindare en ap- 
pela de ce jugement à Corinne elle-même : 
c'était croire à la fois à son propre génie et à 
la modestie de sa rivale. Quelques fragments 
mutilés ne sauraient nous permettre de juger 
la femme qui cinq fois surpassa Pindare. Quel 
dommage de ne pouvoir assister à ce duel 
lyrique du génie d'un homme et du génie d'une 
femme ! 

Malgré ces contrariétés passagères, Pindare 
vécut dans la gloire et le bonheur. Prêtre, 
magistrat , roi par la poésie , il distribuait la 
renommée aux hommes , et sauvait les noms 
de l'oubli. La victoire restait obscure et ano- 
nyme sans un chant de Pindare ; les statues 
étaient comme abolies devant ses vers , et on 
déposait l'or à ses pieds pour qu'il laissât 
tomber de sa bouche quelques - unes de ces 
paroles qui font vivre les mortels. Pindare passa 
plusieurs fois en Sicile; il était honoré aux cours 
d'Agrigente et de Syracltee ; les rois le flattaient. 

Quand à Delphes on sacrifiait à Apollon , 
le prêtre appelait Pindare à haute voix , pour 
qu'il vint prendre sa part de la victime et 
du repas solennel ; ainsi le poète était convié 
à la table des dieux. Sa vieillesse fut vérita- 
blement sacrée pour la Grèce entière , et les 
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traditions racontent qu'il mourut sur le théâ- 
tre , expirant avec une douce majesté sur les 
genoux du jeune Théogène , son disciple , qu'il 
aimait tendrement. Après sa mort , les Lacé- 
démoniens , à leur entrée victorieuse à Thèbes, 
respectèrent sa demeure. Plus tard, Alexandre 
les imita. Pauvre Alexandre ! tu n'as pas de 
poète , et c'est en soupirant que tu ordonnes 
de respecter la maison de Pindare ! 

La fécondité ne manqua pas au génie du 
poète thébain. Suidas nous a transmis le ca- 
talogue des ouvrages de Pindare. C'étaient des 
olympiennes, des pythiques, des néméennes, 
des isthmiques. C'étaient aussi des prosodes , 
des parthénies , des enthronismes , des bac- 
chiques, des daphnophoriques , des paeans , 
des hymnes, des dithyrambes, des scholies, 
des encomies^ des thrènes , des drames tragi- 
ques , des épigrammes héroïques , et d*autres 
productions encore. De tant de vers il ne nous 
reste que quarante-cinq chants de victoire 
destinés à célébrer les triomphes remportés 
dans les jeux solennels de la Grèce. On peut 
avec ces hymnes compter quelques fragments 
épars dans les écrivains de l'antiquité, et que 
Jean Godefroy Schneider recueillit à Stras- 
bourg en l'année 1776. 
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Mais nous ne faisons point ici œu^re de phi- 
lologue. Nous renvoyons ceux qui voudront 
se livrer à l'étude approfondie du texte de 
Pindare à l'excellente édition de Heine. Nous 
relèverons toutefois ici le nom trop ineoniia 
d'un Français qui a déployé au sujet de noire 
poète une rare érudition : nous voulons par- 
ler de Jeaii Benoit , médecin à Saumur , et 
professeur de la langue grecque en l'acadé- 
mie de cette ville. Jean Benoit, en 1620, 
donna de Pindare une édition dont Heine a 
souvent profité ; il encadra le texte entre une 
paraphrase et une traduction latine , et l'ac- 
compagna de notes détaillées où , pour ia so- 
lution des difficultés , les scoHastes , les poètes 
et les écrivains de l'antiquité sont abondam- 
ment cités en témoignage. Cette édition de 
Jean Benoit ne jouit pas de l£^ gloire qu'elle 
mérite. Sans elle on ne saurait approfondir 
Pindare. 

Les quatorze olympiques furent chantées 
en l'honneur de Hiéron , de Théron d'Agri- 
gente, de Psaumis de Gamarine > d'Agesias de 
Syracuse , de Biagore de Rhodes , du jeune 
Alcimédon , d'Épharmoste d'Opunte , du jeune 
Agésidame , d'Ërgotèle de Gnosse , de Xéno- 
phon de Gorinthe , d'Asopichus d'Orobomène. 
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Quelquefois le poète célèbre deux ou trois fois 
ie même yainquenr. 

Hiéron a trois pythiques en son honneur ; 
Arcésilas de Cyrène , deux ; Xénocratc d'Agri- 
gente, Mégaclès l'Athénien, Aristomèue d'É- 
gine, Télésicrate de Cyrène, Hippoclès de 
Thessalie , Trasydée le Thébain, Midas d'Agri- 
gente, sont les héros des autres pythiques. 

Dans les néméennes , le poète célèbre Ghro* 
mius l'Elnéen , Tîmodène l'Athénien , Arisio- 
clide d'Egine, Timasargue d'Égine, Pythias, 
Aictdamas, Sogène , Dinias, tous quatre égale- 
ment d'Egine , Thiée , fils d'Ulias , Aristagore , 
Prytan« de Tén^os. 

Les isthmiques ont pour héros Hérodote le 
Thébain , Xénocrate d'Agrigente , Mélisse de 
Thèbea, Phylacidas d'Égine, Sterpsiade de 
Thèbes, €1ëandre d'Égine. 

Dans ces petits poèmes est convoquée toute 
la Grèce, dieux, législateurs, héros, villes il- 
lustres, exploits fameux, maximes de la sa** 
gesse, culte des immortels, traditions divi- 
nes , fables , allégories , mythes religieux , su- 
perstitions nationales ; tout est entraîné dans 
le torrent lyrique. Le poète égare l'athlète 
qu'il célèbre dans Thistoire même de la patrie 
commune , et il s'attache à ne le retrouver 
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qa'après mille détours et mille ayentores dans 
les fastes et les souvenirs helléniques. Mais il 
est temps de considérer de près les mérites et 
les vertus de notice poète. Gomme il nous est 
arrivé de dissiper par ses héroïques chants 
quelques-unes de ces langueurs qui se glissent 
quelquefois dans Tàme, et de puiser dans son 
divin commerce enthousiasme et courage , 
nous voudrions , par une juste reconnaissance , 
inspirer à d'autres le sentiment et Tamour de 
cette éclatante poésie. 

Le temps était venu pour la Grèce de com- 
mencer à sentir son unité , à s'en glorifier , à 
s'en réjouir. Déjà , avant les guerres contre les 
Perses , les Athéniens avaient déployé toute 
leur énergie pour conserver intacte Tamphic- 
tyonie de Delphes, centre sacré de la confédé- 
ration hellénique. Les habitants de Crissa 
avaient mis au pillage le temple d'Apollon , 
et ils en empêchaient l'accès par leurs dépor- 
tements. La ruine de Crissa fut résolue ; Solon 
la demanda hautement et fît consacrer à Apol* 
Ion toutes les terres qui s'étendaient jusqu'au 
golfe de Corinthe. Ce grand homme ne pou- 
vait rien tolérer de ce qui menaçait l'unité 
naissante de la Grèce. C'est dans ces dispositions 
communes à tous les nobles esprits de ce beau 
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siècle que les convenances heureuses du temps 
et de lliistoire placèrent dan^^la Béotie un 
poète qui devait concourir à la patriotique 
harmonie des nations de l'Hellade. Entre 
Sparte et Athènes , la Béotie , que le mont Gy- 
théron sépare seul de l'Attique , offrait comme 
nne région intermédiaire aux différences hos- 
tiles qai exaspéraient l'une contre l'autre les 
Tilles de Lycurgue et de Thésée. Thèbes , dans 
son gouvernement , était toujours partagée 
entre l'aristocratie spartiate et la démocratie 
athénienne ; toutefois , elle inclinait davantage 
à la politique dorienne. 

Suivant une conduite analogue , son poète 
Pindare est Dorien par ses inspirations et ses 
sympathies , mais en même temps il est 
l'homme et le chantre de la Grèce entière : il 
a conçu la hauteur et l'étendue de son mi- 
nistère et de son devoir. A mesure que les 
vainqueurs aux jeux solennels viennent dési- 
gner à ses chants la ville qui les a vus naître , 
Pindare mêle l'éloge de l'athlète à celui de sa 
patrie , et il en raconte , avec une complai- 
sante impartialité , les illustres origines. Ainsi , 
il célèbre tour à tour Rhodes , Ëgine , Opunte, 
Locre , Corinthe , Athènes , Cyrène , Lacédé- 
mone , Thèbes , Argos. De cette façon l'étude 
n. 15 
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de noire poète est indispensable à la connais- 
sance de la Grèce. On ne sait pas les origines 
de Rhodes sans la septième olympique ; on igno- 
rerait les commencements de Gorinthe sans 
la treizième. L'éloge des Athéniens n'est pas 
dispensé d'une manière a^are ; le poète l'en- 
tonne souvent; il ne craint pas de s'écrier 
dans la septième pythique : « Le nom de la 
grande Athènes est le plus beau frontispice 
qui puisse servir à mes chants destinés à célé- 
brer les Alcméon , leur race et leurs triomphes. 
Car , dans la Grèce , quelle patrie et quelle 
race plus illustre qu'Athènes et les Alcméon ?» 
Nous ne serons pas surpris si l'éloge de Thè- 
bes est aussi prodigué paie le génie de Pindare. 
Il est beau pour celui qui écrit et qui chante 
de louer sa patrie ; après un tel usage de la 
plume et de la lyre, on est plus content et 
plus glorieux de soi-même. Pindare commence 
la première isthmique par ces mots : « ma 
mère ! ô Thèbes guerrière ! ton nom et ta 
gloire seront toujours ma première pensée. 
La septième isthmique a'ouvre encore par le 
panégyrique de Thèbes. Le poète loue sa pa- 
trie d'avoir donné le jour à Bacchus , d'avoir 
reçu Jupiter venant déposer dans les flancs de 
la femme d'Amphytrion le germe d'Hercule , 
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d'avoir produit le de^in Tirésias, et d'avoir 
fondé dans Lacédéinone une colonie dorienne. 
Ainsi , la Grèce a trouvé dans des chants qui 
la divertissent des fastes impérissables. 

La religion dut aussi à notre lyrique l'im- 
mortalité de ses traditions et de ses légendes. 
Sons ce rapport les odes de Pindare sont véri- 
tablement un livre sacré , une mythologie en- 
thousiaste et fervente, où les croyances anti- 
ques semblent avoir encore toute l'ardeur de 
la vie. Les prophéties et les amours d'Apollon, 
les travaux d'Hercule, Glaucus domptant Pé- 
gase, Ition embrassant une nuée pour Junon, 
la naissance et l'éducation d'Esculape , Jason 
et les Argonautes, les exploits de Persée, 
Oreste, Clytemnestre , l'éloge et l'histoire de 
Pelée, d'Achille et des ^acides, le^ fureurs 
d'Ajax, Bellérophon puni pour avoir voulu 
escalader le palais des dieux, comparaissent 
tour à tour dans les chants du poète thébain. 
Rien de plus noble et de plus doux que le 
rédt, contenu dans la dixième néméenne, de 
l'amitié et de la destinée de Castor et de Pol- 
Iqx. Le poète raconte comment Jupiter remit 
à Pollux le sort de son frère qui allait expirer : 
• Tu es mon fils , lui dit-il , mais ton frère a 
reçu la vie d'un homme. Cependant je te 
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donne le choix ; tu peax , fuyant la faiblesse 
et la mort , t'asseoir dans l'Olympe à côté de 
Minerve et de Mars à la lance noire de sang. 
Mais si tu réclames pour ton frère , et si tu 
veux tout partager avec lui , tu devras passer 
une moitié de ta vie dans des régions souter- 
raines, l'autre moitié dans les palais d'or du 
ciel. Ainsi parla Jupiter. Pollux n'eut pas un 
moment une double pensée , mais sur-le-champ 
il rendit la lumière et la voix à son frère aux 
armes d'airain. » 

Pindare montre partout dans ses chants le 
respect et l'amour des dieux. « Tout ce qui 
est excellent vient de la nature , dit-il. Beau- 
coup d'hommes , se fiant à des vertus acquises, 
se précipitent pour saisir la gloire. Mais tout 
ce qui se fait sans Dieu peut être voué sans 
injustice au silence et à l'oubli *. » « Dieu gou- 
verne tout suivant sa pensée, chante ailleurs 
le poète. Il arrête dans les airs l'aigle impé- 
tueux, il interrompt la course du dauphin 
dans les mers : il plie la fierté de l'orgueil- 
leux et il accorde à d'autres une gloire in- 
corruptible ^. ?îe convoite jamais, à mon âme ! 

' Onzième olympique, avant-dernière strophe. 
' Deuiièrae pylbique , septième strophe. 
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la vie des immortels ^ La grande intelligence 
de Jopiter gouverne la destinée des hommes 
qu'il cbérit^. » 

Sous les yariétés et les allégories du culte 
populaire , Pindare cachait cette religion une 
et profonde , lien commun de Dieu et des 
hommes , pensée commune et secrète des 
grandes intelligences et des grandes âmes 
chez toutes les nations et dans tous les siècles. 
Si nous étions suffisamment édifiés sur son 
éducation et son histoire , nous retrouverions 
la trace de la théosophie sacerdotale. N'y eut- 
il pas de la témérité à faire chanter devant 
toute la Grèce cette première strophe de la 
sixième néméenne : 

€ La nature des hommes et celle des dieux 
est la même : hommes et dieux nous avons reçu 
la yie de la même mère. La différence est tout 
entière dans la puissance : l'homme n'est rien, 
tandis que le ciel d'airain est toujours iné- 
branlable. Mais nous ressemblons aux dieux par 
la grande intelligence et la vertu. Seulement 
les hommes ignorent à quelle heure , dans la 
nuit ou dans le jour, sera suspendue leur course 
à travers la vie. 

' Troisième pythique, neuvième strophe. 
^ Cinquième pythique , dernière strophe. 
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A-(-on jaittftb, arec une énergpe plus lu* 
eide et plus concise y hit entrevoir le dog^rae 
philosophique de l'identité de la nature hu- 
maine et de la nature divine ? Ain»i, dans les 
vers de Pindare, repose comme dans un sanc* 
tuaire sacré le panthéisme idéaliste , inspira- 
tion éternelle des pensées et d^ religions de' 
l'humanité. 

Les prédilections de Pindare appartiennent 
tout entières aux anciennes races et aux illus- 
trations aristocratiques. Il aime les cours d'A- 
grigente et de Syracuse , parce qu'il y voit des 
rois qui lui représentent les anciens héros 
menant une vie glorieuse et fortunée au milieu 
des festins et des chants des poètes. Il ne saii 
rien de plus heau qu'une noblesse antique 
rehaussant une vertu personnelle. Ainsi il cé- 
lèbre la race d'Alcidamas d'Égine , qui , sem- 
blable aux bonnes terres, produit des héros 
d'intervalle en intervalle ^ Le souvenir des 
jours héroïques de la Grèce est toujours debout 
dans les odes de Pindare, et protège de son 
ombre les noms des athlètes victorieux. Il est 
clair que le gouvernement aristocratique in- 
clinant à la royauté paraît à notre poète le 

* Sixième néméenne. 
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meilleur. « Dans toat état , dit-il dans la se- 
conde pythiqae , Thomme qui se sert vertueu- 
sement de la parole est utile et supérieur , sous 
on roi, sous le régime populaire, soit enfin 
sons le gouvernement des sages. Mais il ne faut 
jamais disputer contre Dieu, qui à son gré 
élève les hommes et les glorifie. » La démo- 
cratie florissait sous les yeux de Pindare 
comme une brillante nouveauté, il ne pou- 
vait la méconnaître ; mais la grandeur du passé 
attirait à' elle seule son enthousiasme et son 
amour. 

Dans ce qui nous reste du poète , pas un cri 
de triomphe vraiment digne des victoires de 
la Grèce. Après Salamine , voici tout ce que 
dit Pindare : « Affranchis aujourd'hui de gran- 
des calamités , ne privons pas de couronnes 
ceux qui les méritent , et ne tombons pas dans 
d'inutiles regrets. Mais puisque nos maux ont 
trouvé leur fin , permettons quelque douceur 
à nos chants après tant d'amertume. Un dieu 
a détourné de nos tètes ce rocher de Tantale , 
poids insupportable pour la Grèce. La terreur 
s'évanouit et nos violents soucis se dissipent. 
Ce qui est devant nous est toujours le meilleur. 
Le temps trompeur est suspendu sur la tète 
des hommes , et déroule pour eux la trame de 
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la vie. Kais tous les maux , même ceux que 
nous avons soufferts , peuvent se guérir avec la 
liberté : l'homme doit donc garder bonne es- 
pérance ^ » Non , ce n'était pas assez de ces vers 
pour célébrer la gloire à laquelle assistait 
Pindare ; c'est aussi trop de parcimonie dan» 
l'enthousiasme et la louange. Quelle est cette 
défiance de l'avenir et de la liberté ? Athéniens, 
vous méritiez de plus vigoureux accents. £n 
vérité , on ne dirait pas que c'est un Grec qui 
parle , mais un Perse. 

Il y avait dans Pindare des inclinations 
orientales pour tout ce qui était théocratique , 
royal et opulent. Le poète aimait les richesses, 
l'éclat de l'or et les jouissances qu'il procure. 
Il ne s'en cache pas : il commence sa deuxième 
isthmique par ces paroles : « C'étaient les hom- 
mes des anciens jours , ô Thrasybule , qui mon- 
taient sur le char des muses aux cheveux d'or , 
s'avançant aux sons de la lyre illustre, et chan- 
tant pour conquérir le suffrage de leurs jeunes 
aitiis, dont la belle adolescence commençait à 
recevoir de Vénus le signal des combats amou- 
reux. Alors la muse n'était pas avide de gain , 
elle n'était pas mercenaire. L'éclatante dou- 

* Uuiliénie isthmique, première et seconde strophes. 
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ceur des chants de Terpsichore et la mollesse 
de ses accents ne se vendaient pas. Mais main- 
tenant la muse nous permet d'observer la 
maxime de l'Argien , maxime si proche de la 
vérité : De For, de For, voilà rhorame. Celui 
qui parlait ainsi avait perdu ses richesses et ses 
amis. » Cependant Pindare ne voulait pas sé- 
parer l'opulence des honneurs et de la gloire. 
Il dit quelque part : « Que celui qui accroît 
justement son opulence , et qui , satisfait de sa 
prospérité , joint encore la gloire au bonheur, 
que celui-là ne regrette point de n'être pas 
un dieu '. » £t ailleurs : « Être heureux est la 
première des récompenses ; être illustre est la 
seconde : mais l'homme qui les a ravies toutes 
les deux a cueilli la plus belle des couronnes ^ • 
Il y a dans les chants de Pindare une exubérance 
pleine do splendeur des vertus et des qualités 
de l'humaine nature ; la force et la beauté 
y sont accablées d'éloges ; l'homme y est in- 
cessamment provoqué à saisir le bonheur et 
la gloire ; pas d'abattement , pas de stériles 
langueurs ; à travers les siècles la grande voix 
du poète semble vous appeler au courage et 

' Cinquième olympique > cinquième strophe. 
' Première pythique , dernière strophe. 
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aa triomphe dans les luttes de la vie, comme 
la trompette éclatante qui résonnait aux jeux 
olympiques. 

L'exaltation de la force conduisit Pindare au 
sommet de l'orgueil. Il se sait dans sa puissance 
et se connaît dans sa divinité. N'est-il pas l'hôte 
d'Apollon? Il condescend aux prières des 
vainqueurs et consent à les chanter. II est 
inépuisable dans son génie ; après une longue 
course, il s'écrie : « J'ai encore beaucoup de 
traits dans mon carquois ^ » Ailleurs il veut 
montrer s'il ne mérite pas d'échapper à l'ou- 
trage du porc de Béotie^. Dans un de ses chants 
il se compare au père de famille qui verse un 
vin abondant à ses enfants ; de même , il verse 
aux athlètes vainqueurs le nectar , présent des 
muses ^ Parfois, au milieu de ses odes , il arrive 
au poète de jurer qu'il dit la vérité ; car il se 
considère comme un arbitre souverain qui 
a pour devoir de partager aux hommes la 
gloire et la renommée avec une incorruptible 
équité *. Gomme il sait que ses vers n'ont à re- 

' Deuxième olympique. 

' Sixième olympique. 

' Septième olympique. 

* Voyez la huitième aérnéenne. 
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douter ni les torrents , ni les fureurs des vents*, 
il ne craint pas de mettre à haut prix la faveur 
de ses odes. Les amis de Pythéas d'£gine, vain* 
queur aux jeux de Néraée, avaient songé à 
confier l'immortalité de sa victoire à une sta<^ 
tue qu'ils voulaient lui faire ériger. Il leur 
semblait que le poète estimait trop la valeur 
de ses vers ; mais ils abandonnèrent le projet 
d'une statue pour revenir implorer une ode de 
Pindare. Le poète se laissa fléchir , et com* 
mença son hymne par ces mots : « Je ne suis 
point un statuaire fabriquant des simulacres 
immobiles qui se tiennent toujours sur la même 
base. Va , ma muse , vole vers Égine avec tes 
chants harmonieux , cours annoncer que Py* 
théas, fils de Lampon , a cueiUi la couronne 
des jeux de Némée ^ » Voilà la vengeance du 
poète irrité : mais que sa colère ne l'emporte 
pas trop loin , et qu'il ne dédaigne pas l'art 
dePolyctète, car rien n'est plus digne que 
les belles statues d'être placées auprès des bel- 
les poésies. Pindare et Phidias , nous vous ché- 
rissons également. 
Joignons encore de plus près le génie du 

' SUième pythique. 

' Cinquiènfl néméenne , première strophe. 



176 (IKDARE. 

Thébain. SUl est vrai que la poésie et la musi- 
que doivent s'accorder pour exprimer de con- 
cert l'éternelle harmonie , jamais cette union 
ne fut plus sensible et plus douce que dans les 
vers de Pindare. Les odes étaient chantées par 
des chœurs d'adolescents et déjeunes hommes. 
On a supposé , non sans quelque vraisemblance , 
que Pindare, à l'exemple des poètes tragiques, 
avait à sa disposition des chœurs nomades qu'il 
transportait ou il voulait. Quoi qu'il en soit, 
ses vers étaient chantés , et la parole du lyri- 
que se prétait admirablement à la mélodie. Le 
beau dialecte dorien, si plein, si musical, 
remplissait l'oreille de sa majestueuse har- 
monie. 

Pour le fond , ce qui nous semble surtout 
signaler Pindare dans le chœur des grands 
poètes, c'est une gravité sublime qui soutient 
tous ses chants et leur imprime une dignité 
religieuse, une autorité divine. «Jupiter, c*est 
de toi que procèdent les grandes vertus qui 
s'attachent aux mortels * . > Fidèle à cette pen- 
sée , le poète met toujours ses chants sous la 
garde des dieux et de la sagesse éternelle. Il 
est fertile en maximes courtes et fortes qui 

* Troisième isthmiquc , première sirophe. 



ÉTUDES DB l'aWTIQUITB. 177 

pavent la vertu et l'art de la vie dans la mé- 
boire des hommes. « Ce qui est doux contre la 
raison devient finalement amer , » dît-il après 
avoir raconté Fandace de Belléropbon *. Ail- 
leurs nous lisons : « L'envie vaut mieux que la 
f itié ; ne nous refusons pas les grandes cho- 
ies '. ■ Dans la quatrième pythique , le poète 
demandant à Ascésilas, roi de Gyrène , la grâce 
de Bémopliile , lui dit : « L'immortel Jupiter 
lui-même délivra les Titans ; avec le change- 
ment des vents il faut changer les voiles.» 
Dans un autre chant , le poète s'exprime ainsi 
avec une majesté incomparable : « Celui qui a 
trouvé sur sa route une prospérité récente, 
conçoit au milieu de sa splendeur l'espérance 
de monter plus haut encore par son audace ; 
il a des soucis qui dépassent les richesses ac- 
quises. Le bonheur des mortels s'élève vite ; il 
tombe de même ; une pensée malencontreuse 
suffît à le renverser. L'homme ne brille 
qu'un jour : qu'est - il ? que n'est - il pas ? 
C'est le rêve d'une ombre ^ » Ainsi Pindare 



* Septième islhmique , dernière strophe. 
'Première pithique, treizième strophe. 
' Huitième pythique , aTant-deriiière et dernière 
I «uophe. 
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jetait au milieu des joies orgtteitlauaes de | 
jeunesse d'austères enseignements. 

Que de choses le poète devait accamule 
dans un étroit espace! Aussi la concision « 
Fellipse sont-elles les qualités les plus saillant^ 
de son style. « Les grandes Fertuç mériten 
sans doute de grands discours : cependant c'es 
faire chose agréable aux sages que de peiadn 
et de contenir beaucoup d'actions en peu di 
paroles. Au surplus ^ Toccasion doit décider 
l'artiste. » Ainsi parle Pindare dans la neuyièmc 
pythique; mais il inclinait sensiblement à U 
brièveté. C'était son génie d'enfermer beaob? 
coup en peu de mots, de réunir dans ua 
même espace et de les y tenir , les dieux , les 
héros, les aventures, les sentences, les siècles 
antiques, les triomphes récents des athlètes , 
les origines des nations et des villes , les inspi- 
rations de la muse. £n quelques moments il 
veut instruire, charmer , enseigner , émouvoir; 
il ne présentera que les grandes peintures et 
les hautes pensées. Les détails intermédiaires 
seront omis ; il passera d'une sublimité à une 
autre d'un bond , sans descendre dans la 
plaine. Regardez au-dessus de vous , c'est 
Apollon , le carquois sur l'épaule , qui par- 
court les montagnes sans trébucher. Avec une 
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iNquise josteâse Pindare tombe d'aptomb sur 
le ternie et le bot qu'il veut atteindre. Il est 
lèlliptique avec un incomparable distinct , car 
Il ne se trompe jamais sur l'image , sur l'idée 
^fa^W doit sacrifier pour exalter une autre idée, 
pour rebausser une autre image. Voilà le faire 
Ûes grands maîtres. Mailière sublime d'écrire 
Ijui demande du courage, car elle est sonrent 
Méconnue; mais l'artiste serait-il digne de 
Part, si le premier juge qu'il Tcut satisfaire 
n*était pas luî-méme ? 

On a débité sur le compte de notre poète 
d'étranges bévues. Plusieurs l'ont représenté 
comme un maniaque, ayant le transport an 
cerveau , se répandant en exclamations et en 
apostrophes sans raison , (commençant une ode 
sans savoir comment il la terminerait , rencon- 
trant le sublime, par hasard , inégal , emporté. 
Cette image de Pindare est fausse et misérable. 
Le Thêbain est le plus grave et le plus tran- 
quille des hommes ; il se modère , il se possède; 
il ne crie pas hors de saison : s'il s'interroge et 
s'il s'encourage lui-même , c'est qu'il le veut : 
quand il ordonne à son génie comine à un con« 
fiucteur de char de préparer les mules vigou- 
reuses et de les mettre au timon , il est calme. 
L'apostrophe n'est pas le signe du désordre. 
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Il ne faut pas oublier que la poésie lyriqtt« 
touchait à sa perfection avec Pindare , peiv 
dant que la tragédie naissait à la sienne avec 
Eschyle. Alcée avait brillé depuis un siècle | 
Stésichore avait chanté cinquante ans avant k 
rival de Corinne : par une loi qui sera facile- 
ment comprise, Fode arrivait à son apogée 
pendant Taurore de la liberté démocratic[ue eC 
philosophique. Aussi que d'art , que d'habileté 
dans notre poète! dans ses chants tout est 
prévu , tout est calculé. II construit ses hym- 
nes avec une industrie patiente qui ne coonait 
ni la fatigue ni Terreur. La méthode est aosà 
constante que l'inspiration : et l'étude a cal* 
tivé l'enthousiasme. Heureux poète ! Parmi les 
choses humaines , il a compris les plus pro- 
fondes et chanté les plus belles. Il a été initié 
à l'harmonie des muses par la sagesse antique, 
par une éducation profonde et sacrée : il a été 
tout ensemble le favori des rois de Sicile et 
des nations de la Grèce. 11 eut dans la mé- 
moire la grandeur du passé , et sous les yeux 
les miracles de la liberté nouyelte; il savait 
l€ts anciens héros, il en voyait de modernes. 
Cet homme n'a vécu qu'au milieu de l'éclat et 
du bonheur, toujours écouté, presque tou- 
jours triomphant , confondant sa renommée 
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avec les plaisirs et l'orgueil d'un grand peu- 
ple, glorifiant les hommes , glorifiés par eux. 

La poésie lyrique est la forme la plus haute 
de l'inspiration. 11 semble que , dans la course 
et la sphère de l'ode , l'esprit de l'homme en- 
tretient un commerce plus libre avec l'intelli- 
gence souveraine des choses. Entre lui et l'idée 
divine pas d'intermédiaire , pas d'obstacle. Le 
poète reçoit avec une volupté douloureuse le 
dard des rayons célestes , puis il se lève pour 
chanter et faire sentir aux autres hommes 
l'immortel aiguillon. 

Sous la main de Dieu, le poète lyrique^ est 
le plus libre des hommes. Qui peut le retenir 
et le borner dans son ascension ? Dieu l'in- 
spire et les hommes l'adorent. Il ne vient en 
l'esprit de personne de circonscrire son vol , 
et de vouloir tempérer l'âcreté brûlante de 
ses accents. 

Dans l'épopée, l'homme écoute volontiers 
son histoire, mais il la juge : même au milieu 
des enchantements, des aventures merveil- 
leuses , il retient la force de critiquer ce qui 
l'a charmé. 

Dans le drame, la critique accompagne 
toujours l'émotion. Le spectateur se replie 
vite sur lui-même pour reconnaître si la pein- 

16. 
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tare qn'on lai propose est fidèle ; oar le drame 
joué devant ses yeux, e'est lui, et pour juger 
si la représentation n'est pas menteuse, il 
interroge son âme, ses douleurs, ses joies, 
ses yices , sa force et sa grandeur. 

Mais dans la poésie lyrique, celui qui 
chante est debout et celui qui écoute à ge- 
noux. L'ode est une affaire entre l'homme et 
Dieu; elle pourrait se passer de terrestres 
auditeurs. Le poète exhale ses chants , parce 
qu'il mourrait s'il ne chantait pas. L'huma- 
nité comprend , si elle peut, les paroles di- 
vines qui tombent sur elle ; elle les mécon- 
naît ou les idolâtre, mais elle n'a pas la force 
de les juger. 

C'est que la poéûe lyrique es^ une révéla- 
tion de Dieu qui , au début du monde , se con- 
fond avec les religions , et qui , dans la matu- 
rité des sociétés , s'unit avec ce que la philo- 
sophie a de plus sublime et de plus profond. 
Moïse a fait des odes ; Goethe pareillement. 

D'estimables personnes s'en vont aujottr- 
d'hui crier par le monde que la poésie meurt : 
d'abord elles pourraient se rassurer, car elles 
n'ont pas affaire avec elle ; mais la poésie ne 
meurt pas. Elle est si bien immortelle que 
sous la ruine des anciennes formes , elle con- 
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centre nfie paissance à laquelle est réservé 
TaTcnir. 

Oai , le passé meurt , mais non pas le monde. 
Ouï, les vieilles choses s'en voht; en vain 
comme Jézabel , elles veulent peindre et orner 
leur visage , 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 

Vaine industrie ! Elles meurent , et nous, nous 
vivons , nous vivons avec le droit et la vie de 
notre siècle. C'est une grande impiété , n'est- 
ce pas , que de chercher Dieu , la liberté et 
le bonheur du monde par de nouveaux ef- 
forts dans des voies nouvelles ? 

Ni la poésie , ni la philosophie , ni la liberté 
n'expirent. Nous ne voulons , pour signe de 
leur énergie et de leur avenir , que les indi- 
gnes chaînes dont on travaille à les garrotter 
aujourd'hui. Aussi, ne jetons pas aux adver* 
saires des progrès du monde le cri du gladia- 
teur antique : moriiuri te saluianL Vivons, 
prenons pour aliments sacrés la science et la 
poésie et répétons ensemble ces paroles du ly- 
rique : « La nature des hommes et celle des 
dieux est la même ; hommes et dieux nous 
avons reçu la vie de la même mère. La diffé- 
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rence est toat entière dans la puissance^ 
L'homme n'est rien , tandis que le ciel d'airain 
est toujours inébranlable. Maïs nous ressem- 
blons aux dieux par la grande intelligence et 
la grande yertu. 



DE LA RÉACTION 



GOHTBE LES IDÉES. 



De la xiution contre ks xitts. 



Sontmes-noas libres encore ? pouvons-nous 
encore écrire ? Ne le demandons pas aux lois , 
mais aux hommes. Nous vivons aujourd'hui 
dans celte condition que, si nous émettons en- 
core notre pensée , c'est sous le bon plaisir de 
quelquei-uns qui peuvent nous épargner ou 
nous frapper , et non plus par la sainte grâce 
des lois qui assurent à tous une liberté invio- 
lable. Nous sommes aujourd'hui déshérités du 
droit. 

£t pourquoi ? parce qu'un malfaettreux a 
désolé Paris et la France par de sanglantes in- 
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famies. Mais n'y avait^il pas un abîme entre 
les saturnales de Fieschi et la liberté de l'es- 
prit bumain ? 

Étrange obsession pour l'écrivain ! Il a de» 
vant lui le législateur qui , à chaque mouve- 
ment de la pensée , l'arrête et l'épouvante. 11 
songe au passé ; soudain une voix lui crie : 
Prends garde , tu regrettes , et ton regret , je 
l'ai qualifié délit. Il pressent l'avenir ; la même 
voix plus sévère le réprimande encore : 
Prends garde , tu désires , et ton désir , je l'ai 
appelé crime. Le présent n'a pas même été 
laissé entier et libre : il est circonscrit rigou- 
reusement ; l'espace en est mesuré avec une 
parcimonie menaçante : on dirait cette nourri- 
ture avare destinée seulement à empêcher 
d'expirer trop tôt ceux qu'attend la mort à 
une heure marquée. 

£h bien I nous acceptons ces misères , et 
nous écrirons. Mieux vaut une pensée mutilée 
que le silence. Ne préfère-t-on pas un torse 
brisé à la perte entière de la statue ? Nous 
écrirons , nous confiant tout ensemble à notre 
pensée et à celle de nos lecteurs. 

La pensée est infinie dans ses procédés et 
ses ressources ; elle peut apprendre à se maî- 
triser si bien elle-même , qu'elle échappe à ses 
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oppresseurs , et pour rester libre , elle doit de- 
venir de plus en plus habile. Qu'elle demande 
son indépendance à la méthode; le moment 
est venu pour elle de veiller sur elle-même, 
de se calmer , d'être chaste , sobre , et de se 
vêtir ; ce régime ne la tuera pas ; il la réser- 
vera vigoureuse et puissante pour des temps 
meilleurs; un jour les voiles tomberont, et 
cette pensée ^ aujourd'hui destinée à la prison 
et à Ve%.ï\ , ressaisira l'empire du monde avec 
une force que n'aura pas affaiblie la gêne mo- 
mentanée de ses fers. 

Et nos lecteurs , avons-nous tort de nous y 
confier? Est-ce s'abuser que de compter ici 
sur leur complicité généreuse? Ils suppléeront 
ce que nous n'écrirons pas ; eux et nous , nous 
pensons , nous conspirons ensemble. Le lec- 
teur suit aujourd'hui Técrivain de sa faveur et 
de son estime ; par cela seul qu'il écrit , un 
homme aujourd'hui mérite d'être loué. Il 
montre du courage , et pour le récompenser, 
cette bravoure morale sera toujours appelée 
du talent. On lui tiendra compte de tout ; ce 
qu'il trouvera l'art d'exprimer , sera nommé 
une noble audace; ce qu'il ne dira pas, habi- 
leté profonde. Le lecteur lui prêtera souvent 
beaucoup plus qu'il n'aurait peut-être fourni 
n. 17 
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lui-même, et lui promettra, pour priiL de 
ses efforts , de rêver le reste. 

Au surplus , en ce qui nous concerne , nous 
n'aTons point à dissimuler nos idées et nos es- 
pérances. Nous avons conçu le développement 
progressif de la société française : est-ce un 
délit? Mous avons désiré les progrès d'une 
démocratie intelligente : est-ce un crime? 
Nous croyons opiniâtrement à l'avenir : est-ce 
un attentat ? 

Une loi nouvelle existe; elle est dure et me- 
naçante. Il est donc sage et nécessaire de la 
craindre et de la respecter. Tant que ses dis- 
positions prévaudront officiellement, il faa< 
dra s'y soumettre. Mais apparemment il n'est 
pas interdit d'examiner les intentions du lé- 
gislateur , les motifs qui l'ont porté à innover 
d'une si sévère façon. Si nous avons bonne 
mémoire , on nous a promis la liberté philoso- 
phique. On a même, en certain endroit où 
Ton exploite les débats politiques et littéraires, 
'exhorté les écrivains à ne pas se laisser abat- 
tre , à ne pas abandonner la discussion et la 
plume. Bonté touchante ! 

Il y a dans la loi nouvelle qui réglemente 
aujourd'hui la presse , ou plutôt il y a dans la 
pensée du législateur qui l'a faite, deux inten- 
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lions fort distinctes. On 8*est proposé d'abord 
de réprimer et de punir sévèrement des écarts 
et des excès qni avaient sonlevé le blâme pu- 
blic, comme, pour donner un exemple, les 
personnalités outrageantes dirigées contre le 
roi et les hommes politiques. Sur ce point , le 
législateur ne pouvait rencontrer une contra- 
diction sérieuse. On pouvait discuter la me- 
sure de la peine , mais la répression était de 
toutes parts estimée nécessaire. 

Malheureusement , le législateur ne s'arrêta 
pas à ce devoir : une autre passion vint lui 
saisir le cœur ; c'est , il faut le dire , la haine et 
l'effroi de la pensée même , et la résolution de 
tenir en suspicion et en échec l'esprit humain 
lui-même. 

Réagir contre les idées et leur marche, 
voilà la pensée intime de la loi nouvelle : en- 
treprise funeste du législateur, dont nous 
sommes aujourd'hui les spectateurs et les vic- 
times ; non que cette réaction contre Vintelli- 
gence ait été officiellement proclamée ; même 
en y travaillant , on a cru devoir encore s'en 
défendre ; mais elle est au fond des intentions 
et des choses. 

•Lisons les rapports prononcés dans les deux 
Chambres ; lisons M- Sauzet , nous trouverons 
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un commencement d'instruction contre l'es- 
prit humain. £tM. Sauzet a d'autant mieux ré- 
pondu aux intentions de ceux qui l'on poussé, 
qu'il ne les a pas comprises. On étonnerait 
beaucoup M. Sauzet , nous en sommes certains, 
si on lui disait que dans les emportements de 
sa phrase et de son zèle , il a forgé des entra- 
ves , non pas à la licence , mais à la liberté 
même de l'esprit humain , et que , gracie à lui, 
la spéculation philosophique et l'originalité 
littéraire peuvent , à toute heure , devenir des 
délits. M. Sauzet est innocent dans son cœur, 
puisque son esprit et ses yeux ne se sont pas 
assez ouverts. Mais quel dommage que cet ha- 
bile avocat ait été contraint de devenir légis- 
lateur! Par cette déviation dans sa carrière , 
les dons qui le distinguent sont devenus plutôt 
nuisibles qu'utiles à la société. Tout ce qui sert 
au barreau , la chaleur , l'amplification , certai- 
nes limites dans l'esprit qui , empêchant d'y 
pénétrer des idées trop nombreuses, le défen- 
dent de trop d'inquiétude et de clairvoyance , 
tout cela , toutes ces qualités , nous demande- 
rons compte aujourd'hui à M. Sauzet de leur 
application. 

Vous avez corrompu tons les dons précieux 

Que pour un antre usage ont mis en vous les Dieux. 
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M. Sauzet était né pour défendre éternelle- 
ment la veuve et Forphelin. Pourquoi ne re- 
tournerait-il pas à cette mission sainte et à ses 
premiers triomphes ? Ne commence-t-il pas à 
soupçonner qu'on use beaucoup de lui en s'en 
moquant un peu ? A moins que la candeur 
qu'il apporta de sa province ne soit pas en- 
core épuisée. 

On ne saurait reprocher à M. de Barante de 
ne pas entendre ce qu'il fait. Son rapport à la 
Chambre des pairs est aussi ingénieux et aussi 
délié que le morceau de M. Sauzet est empha- 
tique et vulgaire. M. de Barante est un homme 
d'esprit qui a dépensé beaucoup d'art pour ac- 
cuser la presse avant de la frapper. Il a relevé 
par de magnifiques éloges les écrivains qui tra- 
vaillaient à la défense de la liberté sous la Restau- 
ration ; puis il a opposé à cette gloire les œuvres 
delà presse depuis cinq ans. Si depuis cinq ans 
des écrivains ont continué d'écrire, et si d'au- 
tres ont commencé , c'est qu'il» étaient mus 
par une passion odieuse , l'envie , et se propo- 
saient un' but détestable, l'anarchie. Il n'y a 
eu de vertueux et d'honnêtes que ceux qui 
n'ont pas écrit, elle dédain de la plume et de 
la pensée a été le meilleur signe de patrio- 
tisme. Allons, monsieur, ne calomniez pas 

17. 
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ainsi ceux avec qui vous avez partagé llion- 
ueur de parler et d'écrire devant le pays. Vous 
et vos amis , vous avez pris le pouvoir. Eh bien ! 
sachez que nous blâmons chez vous , non l'oc- 
cupation de la puissance , mais l'usage que 
vous en avez fait. Respectez donc chez les écri- 
vains le culte persévérant de la pensée ^ répri- 
mez les excès , mais ne poussez pas Tim piété 
de votre ingratitude jusqu'à frapper au visage 
et au cœur la religion de l'intelligence. 

Nous savons qu'aussitôt après le renverse- 
ment de la Restauration , l'école à laquelle ap- 
partient M. de Barante s'entêta dans cette con- 
viction qu'il n'y avait plus lieu à écrire el 
à spéculer; que désormais il n'y avait plus qu'à 
recueillir les fruits de la victoire , et à placer 
sur le sol ébranlé l'autel du dieu Terme. Cette 
persuasion lui fit tenir pour suspects ceux qui 
ne la partageaient pas, et dans son amour- 
propre, l'école s'étonnait qu'on pût penser 
après elle et sans elle. Il semblait que la des- 
tinée des idées fût inféodée à sa fantaisie , à sa 
puissance, à sa capacité. — Oui, mon ami, 
c'est Racine qui a fait ma réputation, disait 
un tragédien à son flatteur. — Qu'entends-je ? 
répondit le complaisant, dis donc que c'est 
toi qui as fait la réputation de Racine. — Dieu 
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me pardonne , mais l'école dont nous par- 
lons a été bien près de penser que ce n*étaient 
pas les idées qui avaient fait sa réputation , 
mais elle qui avait fait la réputation des idées. 

C'est une singulière fatuité qui s'empare 
souvent des hommes que de borner à eux- 
mêmes le mouvement de l'esprit humain. Au 
lieu de se considérer comme des soldats utiles 
et passagers d'une cause immortelle, soldats 
qui peuvent et doivent être relevés par d'au- 
tres que des successeurs viendront remplacer 
à leur tour , ils se prennent pour des dieux , et 
veulent nous prouver qu'ils sont éternels , 
parce qu'ils restent immobiles. La vie sociale 
et humaine ne doit pas être enfermée dans 
cette vanité misérable. £11e est .une vaste 
arène peuplée de guerriers et d'éclaireurs qui 
se passent les uns aux autres le flambeau de 
la vie et des idées ; pris et repris par mille 
mains , l'éternel flambeau porte partout sa mo- 
bile lumière , et Dieu attend qu'au terme de 
sa course, l'humanité le rapporte plus ardent 
et plus pur sur l'autel de Yesta. 

Eteignez dans notre patrie le flambeau des 
idées, et nous nous égorgeons dans les té- 
nèbres. Dans notre France, les institutions ne 
sont ni antiques ni puis^santes ; nées d'hier , 
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elles sont ou faibles, ou défectueuses, ou déjà 
corrompues. Gomment les fortifier, les corri- 
ger ou les régénérer , si ce n'est par la vertu 
de Tesprit humain , par le droit de la discussion 
et de la pensée ? 

Si le législateur avait voulu enchaîner au- 
jourd'hui le droit d'examen et de discussion , 
le monde moderne aurait eu tort de secouer 
le joug des puissances du moyen-âge , tort de 
rire des foudres du Vatican , d'avoir battu des 
mains aux violences de Luther , d'avoir cher^ 
ché la raison et l'esprit des lois avec Mon- 
tesquieu et Turgot. Grand Dieu ! on a bâil- 
lonné la France , parce qu'un misérable a dés- 
honoré l'humanité. Mais dites-nous donc quels 
sont ceux qui doivent davantage détester 
l'attentat , ceux qui , après le crime , gagnent 
la dictature, ou ceux qui trouvent la ser- 
vitude ? 

Ce serait aussi avoir une étrange défiance 
de la force de la vérité que de confier son 
salut au silence. Mais l'esprit humain a ton- 
jours pour résultat final de ses débats, de 
ses luttes , et même de ses excès , le dégage- 
ment des principes simples et vrais. Oii discute, 
on s'échaufie , on s'égare : les sophismes abon- 
dent , les contre-sens ne sont pas rares : l'erreur 
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peut bf iller , le mensonge avoir crédit , mais 
toutes ces apparences ne tiennent pas , et sur 
leur ruine la yérité vient s'établir. L'histoire , 
dans son essence, n'est autre chose que la su- 
périorité du vrai sur le faux. 

Les principes constitutifs de l'humanité né 
peuvent périr , et c'est la discussion qui travaille 
à leur triomphe. Croirait-on par hasard protéger 
efficacement le droit de propriété en le mettant 
hors de tout débat ? Mais nous maintenons que le 
droit de propriété en lui-même est assez fondé 
sur la nature des choses, pour soutenir tous les 
examens, pour essuyer le feu de tous les sophis • 
mes etde tous les arguments. Convoquez les re- 
présentants du génie national et humain, et nous 
affirmons que les extravagances du babouvisme 
ne tiendraient pas un quart d'heure devant les 
clartés de la raison et de la vérité. 

Si le mariage peut et doit être perfectionné 
dans ses formes , peut-il être jamais ébranlé 
dans son fondement sacré ? Craindra-t-on dé- 
sormais de discuter la légitimité du divorce ? 
Faudra-t-il enchaîner la pensée sur un pro- 
blème et une institution d'où dépendent sur- 
tout le bonheur et la vertu de l'homme et du 
genre humain ? 

Sera-t-il défendu de remarquer que le ser. 
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ment de fidélité politique ii*a plus aujourd'hui 
la même signification que dans les origines 
de la société moderne ? Il semblerait plutôt 
que , dans une époque où le législateur paraît 
se défier du jury , dont la, puissance était sur- 
tout fondée sur le serment fait en commun , 
cojurcttores , il doit être permis de relever ' la 
différence des temps et des institutions, eu 
égafl'd au serment politique. 

Avouons qu'une fois supprimée la discus- 
sion sur les principes et les idées de Thuma- 
nité , nous tombons dans un inextricable 
chaos. Voudriez- vous ravir à cette société la 
lumière et la parole ? tentative impuissante ! 
Cette société tous échapperait, elle respire- 
rait malgré vous ; en dépit de vos prescrip- 
tions , elle trouverait des issues à sa pensée ; 
elle a besoin de lire, déjuger et de raisonner ; 
elle userait de tous ses efforts pour sauver la 
liberté de ses journaux, de ses romans et de 
son théâtre. ^ 

Le journal , le roman et le théâtre sont l'ali* 
ment nécessaire de l'intelligence française. 

Le journal est la tribune nomade et partout 
présente des temps modernes ;^la placé publi- 
que et les rostres des anciens étaient immobiles; 
le journal est un tribun toujours vivant , tou- 
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)oar8 nouveau , venant heurter tous les jours 
a la porte de chaque citoyen , qui tantôt l'ap- 
plaudit , tantôt le hlame , mais toujours le 
reçoit. lïous ne disons plus en France : Si le 
roi Je savait! mais nous disons : Le journal le 
saura et le dira, £t puis dans ces feuilles qui 
paraissent et meurent pour renaître , que de 
talent dépensé! que de verve! que de science 
populaire et profonde ! Le journaliste a pour 
maîtres Pascal, Junius et Voltaire; toujours 
prêt , dispos et alerte , il est plus infatigable 
que Vorateur antique ; il parle, il écrit à toute 
heure , au .milieu des fatigues du jour , des 
veilles ardentes de la nuit. Laissez donc courir 
sa plume : elle est une des gloires de la France. 
Maintenez au talent sa liberté pour qu'il reste 
généreux et modéré : autrement vos perséou* 
tions lui enseigneraient Tart de dissimuler 
son fiel et sa colère avec une invincible 
perfidie. 

Les fantaisies du législateur seraient impuis* 
santés contre les véritables mœurs d*une na* 
tion. Le roman est devenu , comme le journal, 
une habitude de la société française , et , comme 
le journal, il ne saurait vivre que de liberté. 
Vous représentez - vous Rousseau ou Goethe 
gênés dans leur essor , contraints de tourner 
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les difficultés et les périls contenus dans le 
t«xte d'une loi menaçante ? Nos auteurs seront- 
ils moins libres aujourd'hui que Fauteur de 
Werther et des uiffiniiés éleciices ? Après nous 
avoir ravi la faculté des théories et des utopies 
politiques, on nous retrancherait la liberté 
dans la vie privée , dans la peinture des 
mœurs , dans le développement des passions ? 
Mais le roman , cette épopée individuelle , sui- 
vant la parole de Goethe, a surtout pour objet 
et pour devoir de mettre en lumière les désirs 
et les douleurs de la société , ses rêves , ses 
fantaisies , jusqu'à ses pensées coupables. Pen- 
dant que l'histoire dans sa majesté ne prend 
de l'humanité que les grandes lignes et les 
grandes actions , et s'attache à peupler les fas- 
tesdu monde de monuments et de statues d'une 
immortelle simplicité , le roman dépouille 
l'homme , le met à nu dans ses faiblesses , se-s 
vices , ses erreurs; par sa franchise, il prépare 
l'œuvre future du législateur; en indiquant la 
plaie , il appelle le remède : il charme , il 
épouvante , il corrige. Littérature presque in- 
connue aux anciens^ le roman tient à l'intimité 
de la vie moderne, et, s'insinuant dans les 
âmes , il se fait le précurseur des innovations, 
des réformes et des lois. 



CONT&E LES IDEES^ 201 

Que de jeunes esprits s'enflamment aujour- 
d'hui pour le théâtre! un instinct irrésistible 
les pousse à renouveler les représentations du 
passé et des scènes de la vie dans Tintérét de 
1 avenir. L'art de jour en jour rompt tout pacte 
avec cet athéisme social qui voudrait faire de 
la muse divine une courtisane n'ayant pour 
bat qu'un stérile plaisir. Notre siècle ne con- 
sentirait pas volontiers à se passer de l'origi- 
nalité et de la gloire d'un théâtre qui lui ap- 
partienne, et il adresse à nos artistes les plus 
impérieuses provocations. Au surplus, où l'art 
dramatique a-t-il poussé de plus profondes 
racines que dans la patl*ie de Corneille et de 
Talma ? Où a-t-il plus d'aliments que dans cette 
société si forte , si variée, si mobile, où tout 
est remué pour être fécondé ? mais aussi , com- 
ment sans la liberté construire le drame , com- 
ment donner la vie ? Aristophanes veut peindre 
la société d'Athènes, les femmes, la jeunesse, 
les démagogues : attachez un censeur à ses pas , 
l'homme le plus spirituel de l'Attique en de- 
vient le plus insignifiant et le plus froid. I)é* 
sorraais on administrera le rire et la gaieté de 
la France ; on mesurera ses émotions ; elle ne 
pourra s'apitoyer et s'épouvanter au théâtre 
que dans des proportions convenables , et le 
u. 18 
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ministère rédigera le bulletin , non pas de nos 
victoires, mais de nos plaisirs. 

Ce serait ane triste entreprise du législateur 
que d'entrer en lutte avec le mouvement 
intellectuel d'une société ; il doit en être l'in- 
terprète , et non pas le contradicteur. Il y a 
malaise et péril pour une nation , quand les 
vivacités et les ardeurs du talent et du génie 
n'animent pas le corps même du gouverne- 
ment et de l'État , quand au contraire ils s'en 
éloignent avec dégoût et colère. Triste spec- 
tacle que le schisme de l'intelligence et du 
pouvoir ! On verrait d'un côté les facultés jeu- 
nes et vigoureuses , la* générosité des instincts 
et l'élévation des idées; de l'autre, on verrait 
des esprits fatigués, parvenus au mépris du 
grand et du vrai , ne faisant plus du gouver- 
nement des nations qu'une affaire de police. Y 
aurait-il rc'gularité dans l'économie sociale , si 
tout ce qui écrit , tout ce qui sent et qui pense , 
si le poète , l'artiste , le philosophe , se met- 
taient s\ prendre en pitié ceux qui manient la 
chose publique , et si ces derniers à leur tour 
eommençaieift à suspecter et à maudire l'art, 
les lettres et la philosophie ? 

Ce n'est pas ainsi que s'accomplirait l'har- 
monie nécessaire qui fait la prospérité des 
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États; il Eaat au contraire que l'artiste respecte 
le législateur et que le législateur bénise et ad- 
mire Tartiste. L'État est le concert de tous les 
éléments sociaux : les idées doivent y vivre en 
paix avec les faits ; aucune des parties du corps 
politique ne doit combattre l'autre ; la science, 
la guerre , la législature, l'industrie , la justice, 
doivent être l'expression harmonique d'une 
même unité. TUtat. 

Non que dans la pratique sociale il soit iné- 
vitable d'appliquer les idées avec la rapidité 
fatale que l'esprit met à les concevoir. Ici la 
progression est nécessaire; la société est vi- 
vante , et le gouvernement l'exprime et la sert 
utilement , si d'époque en époque les idées 
élaborées par la- raison générale , désirées et 
comprises par une intelligente majorité, pas- 
sent aux affaires et dans les lois. Il a aura tou- 
jours dans la tète des théoriciens et des peu- 
seurs plus d'innovations, plus de conceptions 
hardies et tranchées que n'en saurait immédia- 
tement réaliser le législateur; mais qu'au moins 
la théorie et la pratique ne se séparent pas 
par une opposition radicale; que la société ait 
toujours devant ses yeux un avenir possible 
qui transgresse , pour les améliorer , ses deà-» 
tinées officielles. 
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C'est pour ne s^étre pas prêtés à cette mobi- 
lité progressive des sociétés , que toujours les 
gouyernements ont péri. Plu»eurs des hommes 
politiques qui nous administrent aujourd'hui 
ont répété depuis quelque temps que les gou- 
vernements ont péri par les excès de leur pro- 
pre principe. Nous ne saurions tomber d'accord 
sur ce point avec eux. Nous pensons que les 
gouvernements périssent par l'égoïstne. Tout 
gouvernement, à moins d'avoir été imposé à 
une nation par l'étranger victorieux, est à sa 
naissance l'expression légitime et opportune 
de la société ; autrement il ne serait pas. Aussi, 
comme il se sent suivi , soutenu par l'adhésion 
publique, il arrive à se préoccuper de ses 
mérites , de son excellence , et à se prendre 
pour son but à lui-même. Il oublie qu'il n'est 
qu'un ministère public institué au profit de 
tous ; il se sépare de la société qui déplore ce 
schisme et en souffre ; il se dresse des autels à 
lui-même; il s'égar&dans son apothéose et son 
égoïsme. 

Ce n'est donc pas pour avoir trop représenté 
leur principe que les gouvernements péris- 
sent , mais pour avoir cessé de le 'représenter. 
La restauration représentait l'accord du passé 
de la patrie avec son présent et son avenir , 
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en accordant an paisse une priorité honorifi- 
que; elle a péri pour avoir voulu opprimer 
le présent et l'avenir , au lieu de transiger 
avec eux. La révolution de 1830 a représenté 
dans sa pensée et dans son élan la supériorité 
du présent et de l'avenir sur le passé , sans 
rompre tout à fait avec lui. Elle était au con- 
traire, dans son génie, une transition néces- 
saire et glorieuse aux nouvelles destinées du 
monde. Qu'est-elle devenue ? 

Nous ne voulons point ici déclamer ; un 
homme d'État de la Grande-Bretagne a qua- 
lifié l'état de la France dans des termes qu'il 
suffit de reproduire : « La nation française 
est obligée de se soumettre à une tyrannie 
plus grande que celle qui pesait sur elle sous 
l'empire des anciennes lois du pays. Je crois 
pouvoir dire que les Français jouissent main- 
tenant de moins de liberté que nous n'en 
avions nous-mêmes sous l'empire de nos an- 
ciennes lois et avec le régime mixte et pondéré 
sous lequel nous sommes appelés à vivre. » Il 
est vrai que sir Robert Peel , dans son discours 
aux électeurs de Tamworth , accuse de cette 
tyrannie nouvelle et légale la démocratie ; mais 
cette opinion est indépendante du fait même si 
énergiquement apprécié par l'habile orateur. 

18. 
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Ainsi , de l'aveu de tous , nous jouissons au* 
jourd'hui de peu de liberté. Depuis einq ans 
la cause démocratique est tombée de chute 
en chute à l'état que nous voyons. Des esprits 
courts et des cœurs timides en concluront 
qu'elle est mauvaise et qu'il faut la quitter. 
Des intelligences plus fermes et des âmes plus 
dévouées penseront qu'il faut réparer les mal- 
heurs et les fautes , et ne désespérer ni de l'a- 
venir du monde, ni de la dignité de l'horameet 
du genre humain. 

La situation est décisive. Il s'agit de savoir, 
si f suivant la parole de Brutus , la vertu n'est 
qu'un mot ; si tout ce que les hommes ont res- 
pecté jusqu'^ présent, la liberté politique, 
la gloire de la patrie , la grandeur de la nature 
humaine , sont des mots vides, des sons trom- 
peurs, des jouets misérables ; si le peuple est 
un ilote éternel. 

Comme nous croyons aux droits de la démo- 
cratie, nous croyons aussi à ses devoirs. Or , la 
démocratie , pas plus qu'aucune puissance du 
monde , ne saurait se soustraire aux conditions 
de la vie; elle ne peut se dispenser de la pa- 
tience , de la modestie et de l'habileté. Ni la 
théocratie ni l'aristocratie ne sont arrivées à 
l'empire du premier bond ; elles ont travaillé; 
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elles ODt attendu ; elles ont duré sous Tépreuve 
des difficultés et dos revers. Je veux réformer 
la Russie , et je ne peux pas me réformer moi- 
même! s'écriait Pierre dans la confusion de 
ses emportements. Ce grand homme , moitié 
barbare , moitié civilisé et civilisateur , est 
l'image fidèle du peuple s'agitant dans une 
ignorance qui diminue tous les jours , et, dans 
une grandeur qui cherche à s'établir et à se 
compléter. 

Contemplons l'Angleterre. Là rien ne se 
précipite ; rien n'est espéré avant le temps. Le 
penple se résigne à des ajournements , se dis- 
cipline sous des chefs , se tait et parle à propos. 
Les chefs s'entendent et se soutiennent ; Tuo 
respecte l'autre dans son degré de popularité 
et dans sa situation politique. O'Connell ne 
dresse pas d'embûches à lord Russel. Là on ne 
se sépare pas pour des mots : là aussi on prend 
appui dans la légalité et la constitution pour 
réformer la constitution et la légalité ; on sait 
se conduire enfin , car on ne sépare pas l'habi- 
leté du patriotisme. 

Ici, en France , la presse même mutilée est 
notre premier refuge et notre meilleure sauve- 
garde ; elle s'est proclamée reine du monde ; 
elle est aujourd'hui reine non pas détrônée , 
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mais malheurease , mais obligée de réparer 
ses revers : on Ta la juger à son tour , cette 
arbitre souveraine des choses. Les conjonctu- 
res sont grandes, la pensée et la presse doivent 
grandir avec elles. Sauvons-nous par l'élévation 
de nos idées , par le concert de nos eâbrts, par 
rharmonie de nos âmes; dérobons-nous aux 
coups de nos adversaires en planant au-dessus 
de leur tête. La presse a eu ses jours d'enivre- 
ment et d'orgueil : elle peut se créer un ascen- 
dant plus puissant encore par la modestie et la 
simplicité d'un courage que rien ne doitfléchir. 

La situation est nouvelle , sachons y suffire : 
puisque la propriété intellectuelle est menacée 
» dans toutes ses formes et ses degrés, c'est à 
ceux qui vivent de l'intelligence à se donner 
la main pour défendre à la fois leur pensée et 
leur vie. Plus de discordes^ plus de jalousies 
envieuses , mais des bons ofBces , mais un zèle 
commun , mais des sentiments et des procédés 
fraternels. Faisons de la France un vaste atelier 
de travail où chacun trouve sa valeur et son 
mérite; c'est seulement avec les produits de 
l'esprit humain que nous pouvons acheter la 
liberté. 

£t savez-vous qu'il y va de la réputation 
même de la France à la face du monde ? L'£u« 
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rope ne peut plus ni nous reconnaître , ni nous 
comprendre ; à ses yeux , nous sommes étran- 
ges et presque suspects. C'est aux générations 
fraîches et nouvelles qui vont paraître demain 
sur la scène des affaires et de la civilisation j 
à relever le nom de la patrie et les espérances 
dont il ne faudrait pas déshabituer le monde. 
Pour cela , la nouveauté de la situation veut 
être reconnue avec franchise et cultivée avec 
fermeté. 

Cinq ans nous séparent d'une révolution 
dont l'avènement fut nécessaire et dont le prin- 
cipe ne périra pas. Ces cinq années ont étérem- 
plies par un immense chaos de passiont et de 
théories , de nobles efforts et d'excès coupa- 
bles. Commençons aujourd'hui un lustre nou- 
veau : apparemment nous ne sommes solidaires 
des fautes et des déportements de personne ; 
reprenons l'œuvre commune et compromise ; 
écoutons enfin nos convictions et combattons 
au moins avec nos propres armes et nos propres 
idées. 

La liberté démocratique que nous concevons 
ne peut être la conquête d'une émeute furi- 
bonde et hébétée : les émeutes n'ont jamais 
eu d'autre résultat que de déconsidérer les 
révolutions. Les progrès de la liberté ne doi- 
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▼ent pas être imposés par ]*audace d'une mino- 
rité à la faiblesse de la majorité ; ils doiTent 
être le prix des efforts intelligents d'une roa-* 
jorité convaincue. Le peuple français n'est pas 
une plèbe immonde et lâche qui puisse être 
poussée sous le niveau d'une démagogie vio- 
lente , mais une noble nation réclamant une 
liberté vraiment humaine et noblement plé- 
béienne. 

Pas plus que l'émeute, les conspirations 
n'ont jamais conquis la liberté. Les conspira- 
tions sont des fantaisies individuelles qui n'ont 
jamais rien fondé. César est plus puissant après 
sa mort que durant sa vie , et Gicéron se plaint 
amèrement à Atticus que les excès de la dicta- 
ture fleurissent plus abondants et plus véné- 
neux sur le cadavre du dictateur; Bonaparte, 
entrant à l'Opéra après l'attentat de nivôse , 
avait trouvé sur son chemin la couronne d'em- 
perelir. L'assassinat politique donne l'immor- 
talité à celui qu'il tue et la tyrannie à celui 
qu'il manque. 

Conspirer c'est s'avouer inférieur à celui dont 
on menace la vie ; c'est grandir son ennemi 
de toute la hauteur qui sépare l'assassin de 
l'honnête homme ; c'est dénoncer au monde 
son impuissance à vaincre son adversaire, 



GOntRE LES IDEES. 2 1 1 

« 

puisqu'on le tue. Que de fois la noblesse a voulu 
Bfsassiner Richelieu ! Le cardinal avait son gé- 
nie; la noblesse , rien qu'une aveugle colère, 
et des épées qui descendaient à l'ignoble be* 
sogne d'un poignard. Ëh! mes gentilshommes, 
luttez de génie avec le ministre qui vous dompte, 
nais n'assassinez pas , c'est stupide. 

La liberté plébéienne n'accepte pas les ser- 
vices d'un bandit et d'un bravo ; elle s'en dé- 
tourne avec horreur. Gomme elle s'appuyait 
au xn* siècle sur les travaux d'une industrie 
naissante , elle s'appuie au xix' siècle sur les 
résultats déjà conquis et les efforts toujours 
incessants de la pensée. Qu'avons-nous donc à 
faire aujourd'hui ? 

Nous devons relever et maintenir la ban- 
nière des idées contre lesquelles est tentée une 
déplorable réaction. L'écrivain , l'artiste , qui 
ont quelque estime pour la science, pour l'art, 
pour eux-mêmes , doivent concourir à la dé- 
fense de ce qui constitue la grandeur humaine 
et l'éclat de la civilisation nationale. 

Il faut montrer pour le passé delà patrie, 
sôit religieux, soit politique , une intelligence 
impartiale. Qu'il soit clair à tous que les dé- 
fenseurs d'une démocratie intelligente ne 
veulent pas rompre violemment le fil des tra- 
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ditions et des temps , mais bien transformer 
les traditions et faire sortir des entrailles da 
passé , non pas un bâtard sans ancêtres , mais 
un avenir légitime et glorieux. 

Il ne faut plus que les amis de la liberté 
séparent leur cause de celle des idées et de la 
science de TËurope. Cette faute a été commise 
par quelques-uns : le temps est venu sans 
doute de la réparer et de n'y plus retomber : 
ce n'est pas par une baine sauvage des méri- 
tes et des pensées des autres nations que fruc- 
tifiera sur notre propre sol Témancipation 
sociale. 

Nous ne devons pas non plus nous achar- 
ner sur des mots et sur des formes , et s'il était 
dans la langue politique un nom , un mot qai 
épouvantât les esprits sans les instruire , qui 
même ne représentât rien de positif , d'appli- 
cable et de possible , et qui ne pût plus servir 
que de frontispice à un édifice inconnu , dont 
l'avenir seul produira les architectes, nou8 
dirions qu'il faut laisser ce mot dormir aa 
milieu de traditions et de souvenirs dont la 
gloire énergique sufiit à le défenare et à le 
conserver. Le peuple ne doit songer aujour- 
d'hui à détrôner personne, mais à s'instruire 
et à s'élever lui-même. 
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Ainsi répondons à une situation nouyelle 
par de nouveaux travaux, par l'abandon des 
Yoies reconnues fausses, par le refus complet 
de toute solidarité avec le mal , par le concert 
et la bonne foi des efforts. Pl'incid entons pas 
sur les mots et ne nous embarrassons pas 
dans nos propres vanités comme des enfants 
et des rhéteurs. Parti démocratique , parti 
constitutionnel , parti social , parti de l'hu- 
manité, nous trouverons des noms pour 
nous désigner quand nous l'aurons mérité. 
Confions-nous pour ce baptême à la justice du 
monde. 



II. 
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L'-Asie mineure a été le théâtre où Ja Grèce 
et l'Orient ont lutté pour la première fois. 
C'est dans cette presqu'île , dont la Lydie , la 
Mysie et la Carie étaient les régions opulentes, 
où la Phrygie et la Gappadoce prêtaient à 
l'empire des Perses une entière obéissance , 
où la Lycie et la Gilicie cherchaient à se pro- 
téger par leurs montagnes , où la Bythinie, la 
Paphlagonie et le Pont étaient tour à tour 
affranchis et tributaires de la domination 
persane , que se fit le premier choc entre le 
génie grec et l'esprit asiatique. Or , voici un 

19. 
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Garien qui , assistant à ce spectacle « décrète 
de le raconter : Hérodote d'Halycarnasse dé- 
clare ne pas vouloir que les choses qui pro- 
TÎennent des hommes restent sans souvenir , 
que les grandes actions des Grecs et des Bar- 
bares demeurent sans gloire et sans monu- 
ment; il a dessein d'expliquer pourquoi les 
Grecs et les Barbares se combattirent. 

Il n'y a point de hasard dans la, naissance 
et la venue des hommes nécessaires au genre 
humain. Or , rien n'était plus indispensable 
au monde que de commencer à le connaître* 
au moment où il redoublait la vivacité de son 
action , et il fut naturel que l'Asie mineure 
fournît non seulement le théâtre, mais en- 
eore le témoin intelligent de la lutte qui s'en- 
gageait. 

Hérodote eut la passion de savoir et de ra- 
conter. On s'accorde à placer sa naissance à 
Halyoarnasse , en Carie , l'an 484 avant notre 
ère. Il eut pour oncle Panyasis , poète célèbre, 
qui fut victime des violences deLygdamis, ty- 
ran de la Carie. Quelles que soient les circon- 
stances qui aient déterminé Hérodote à quitter 
pour la première fois Halycarnasse, la pre- 
mière cause de ses voyages fut son génie , sa 
volonté. Un invincible instinct le poussait à 
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parcourir la terre , et il s'en fera le conqué- 
rant par la pensée, entre Cyrus et Alexandre. 
Il serait puéril de vouloir tracer avec exac- 
titude l'itinéraire d'Hérodote ; il suffit d'énu- 
niérer les principaux pays qu'il explora. 11 
vit l'Egypte; il causa avec les prêtres de Vul- 
cain à Memphis , il visita Héli'opolis et Thèbes. 
Il alla chercher à Tyr le temple d'un autre 
Hercule , plus ancien que l'Hercule grec ; il 
visita la Palestine , la ville de Cyrène. A-t-il été 
à Bahylone ? On aimerait à le croire , pour 
rendre, plus complètes les excursions du célè- 
bre Ionien *. 

Quant à la Grèce , il la vit à fond ; il par- 
courut l'Épire, la Macédoine, le Thrace; et 
de la Thrace , il est probable qu'il passa chez 
les Scythes, au delà de Pister et du Borys- 
tbène. 

On dit que de retour dans sa patrie , il y 
trouva le pouvoir suprême usurpé par Lyg- 
damis , et qu'alors il chercha dans Samos un 
asile et une retraite. On dit encore que le désir 
de rendre la liberté à Halycarnasse Ty ramena 
que son entreprise fut heureuse , mais qu'un 

* Voyez le président Bouhier, Recherches et disêeria- 
Han» êur Hérodote, 
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régime oligarchique ayant remplacé la tyran- 
nie, Hérodote devint odieux et impuissant 
entre les noble» et le peuple.' Alors il aban- 
donna sa patrie pour n'y plus revenir; et pa- 
raissant aux jeux olympiques , il y lut plusieurs 
fragments de son histoire. La Grèce tressaillit ^ 
et Thucydide pleura. Douze ans après , Héro- 
dote lut encore à Athènes , à la fête des Pana- 
thénées , d'autres morceaux de son livre ; en- 
fin il alla terminer son œuvre et sa vie à Thu- 
rium , et cet homme , qui' avait séjourné dans 
Memphis » fit de l'Italie son dernier séjour et 
son tombeau. 

On ignore quand Hérodote conçut l'idée 
et le plan de son histoire, Est-ce avant de 
voyager qu'il résolut d'écrire ? et ne parcou- 
rut-il la terre que parce qu'il avait l'inlention 
de la raconter? Ou bien est-ce au milieu de 
ses courses et de sa pérégrination aventureuse 
que la pensée, lui vint de dire aux hommes ce 
qu'il voyait ? Est-ce auprès de la statue d'Isis , 
dont la bouche est scellée , et qui tient dans 
ses mains une clé comme pour fermer à 
l'homme la science et la nature , qu'il prit le 
parti de divulguer les choses humaines ? Ne 
serait-ce pas plutôt dans Tyr, au milieu du 
commerce du monde , à côté de l'ivoire , des 



ÉTUDES DE l'antiquité. 221 

perles et des tissus de pourpre, qu'il Toulut 
élever un monument à l'activité humaine ? ou 
bien le cri de la liberté grecque n'a-t-il pas 
excité ce contemporain de Thémistocle à ne 
pas laisser périr dans la mémoire des hommes 
le triomphe de l'intelligence athénienne con- 
tre l'avalanche des masses orientales ? 

Au surplus, quel que soit le moment où Hé- 
rodote ait résolu d'écrire, il n'a dû commen- 
cer l'exécution de son dessein qu'après avoir 
maîtrisé par une longue réflexion les maté- 
riaux infinis dont il avait à disposer. Son plan 
est simple , sa marche ferme , son but évident. 
L'unité dramatique de son sujet n'est point un 
obstacle aux choses immenses qu'il doit racon- 
ter : elle leur donne au contraire une forme 
heureuse et une splendeur héroïque. La guerre 
des Perses contre les Grecs , voilà l'unité d'Hé- 
rodote. Il prend pour guide , dans les com- 
mencements de son histoire, l'épée de Cyrus, 
et il marche à la suite de ce conquérant. C'est 
au milieu des prospérités de Crésus et de la 
monarchie lydienne qu'il fait intervenir vio- 
lemment le père de Carabyse. Une fois Cyrus 
entré en scène avec éclat , nous apprenons 
son histoire et celle de ses Perses. Nous con- 
naissons alors les Mèdes , la royauté de Dejo- 
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ces , la construction d^Ëcbatane ; Dejocès a 
poar successeurs Phraorte , Gyaxare , Astîage , 
père de Gyrus, et nous voilà ramenés au con- 
quérant. Il deyient maître de toute l'Asie su- 
périeure sur laquelle les Mèdes avaient régné 
cent vingt-huit ans. Hérodote raconte les in- 
stitutions et les lois des Perses. Cependant les 
Ioniens et les ^oliens , apprenant les victoi- 
res des Perses sur les Lydiens , offrent à Cyrus 
de se soumettre. Histoire de la ligue ionienne ; 
premiers rapports des Lacédémoniens avec l'A- 
sie. Cyrus, après avoir asservi l'Asie mineure 
par ses généraux, songe à la conquête de l'As- 
syrie; nous voilà dans Babylone. Maître de 
cette magnifique cité, dont Phistorien nous 
donne une minutieuse description, le Perse 
s'engage dans une expédition contre les Massa- 
gètes; il y périt. Après sa mort, le fil ne se 
rompt pas dans les mains de l'historien, car 
Cambyse , fils de Cyrus , le conduit en Egypte. 
Voilà pour la première fois l'Egypte divulguée 
par un Grec , et il en trace une histoire qu'ad- 
mire le guerrier comme le savant , Napoléon 
et Cuvier. Après l'Egypte , toujours à la suite 
de Cambyse , nous trouvons l'Arabie avec ses 
parfums, son encens et sa myrrhe, l'Ethiopie 
avec sa métropole Meroê , dont les ruines ont 
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été yisîtées de nos jours par un voyageur fran- 
çais , le courageux Gaillaud. L'Inde est indi- 
quée par Hérodote. 

Nous ne quittons pas les Perses ; ils ont mis- 
sion de nous conduire à travers l'histoire. Da- 
rius , fils d'Hystape , après avoir partagé sou 
empire en vingt satrapies, attaque les Scythes. 
L'historien se trouve ici dans un monde nou- 
veau qu'il explore avec une curiosité infinie. 
1] énumère les différentes peuplades scythes , 
les pays qu'elles habitent; il trouve Toccasion 
de faire une description de la terre ; il est fort 
explicite sur les mœurs et les usages des Scy- 
thes. Cependant , Darius , après avoir failli pé- 
rir dans son expédition, repasse en Thrace 
sur le pont qu'Histiée l'Ionien avait empêché 
de détruire. A ce propos nous recueillons quel- 
ques indications précieuses sur la constitution 
politique des Ioniens. 

Une autre expédition des Perses nous mène 
en Lybie ; nous savons l'origine du royaume 
de Cyrène , et l'originalité des différents peu- 
ples qui habitent la Lybie. Mégahaze , général 
de Darius , nous mène de son côté en Thrace , 
il arrive en Blacédoine pour demander à 
Amyntas, au nom de son maître, le feu et 
l'eau : plus tard Philippe et Alexandre ré- 
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pondront à un antre Darius. Nous approche 
du moment où nous entrerons enfin dans 1 
affaires grecques. Aristagoras , qu'Histiée av 
préposé gouverneur de Milet pendant soi 
absence, soulève Tlonie contre les Perses;! 
affranchit les Ioniens , il établit la démocratit 
dans la plupart des villes , et il se rend à 
Sparte pour demander appui : refus de Sparti^ 
il se rend à Athènes. Digression éclatante sur 
l'histoire d'Athènes. Aristagoras obtient un se. 
cours de vingt vaisseaux , et voila l'origine de 
la guerre entre les Grecs et les Barbares. 

Les Athéniens brûlent Sardes ; manière de 
se faire connaître à Darius. La guerre devient 
générale entre les Perses et les Ioniens , qui 
finissent par succomber. Darius alors envoie 
demander la terre et l'eau dans la Grèce. £gine 
fait acte de soumission. Athènes accuse £gioe 
à Lacédémone. Hérodote entre ici dans de 
longs détails sur les rois de Sparte, sur leurs 
droits pendant la paix , pendant la guerre , sur 
les institutions des Lacédémoniens. Cependant 
Datis et Artapherne cinglent vers la Grèce 
avec une flotte nombreuse ; ils arrivent en 
Eubée, s'emparent de Garyste et d'Érétrie: 
affaire de Marathon. 

Xercès, successeur de Darius, emploie quatre 
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aimées à préparer une immense expédition 
contre les Grecs. Hérodote énamère toutes les 
nations qui fournissent des soldats à l'infanterie 
et h la cavalerie de Tarmée, de vaisseaux et 
des hommes à la flotte. Ce morceau peut être 
comparé au dénombrement d'Homère dans 
riliade. Xercès marche vers la Grèce et réunit 
à son armée des troupes tirées de tous les pays 
qu'il traverse. Les Grecs , de leur côté , songent 
à se défendre; les Athéniens , à l'instigation de 
Thémistocle, décident de se réfugier sur la mer. 
Lacédémone et Athènes envoient demander des 
secours à Gélon , tyran de Syracuse , qui pré- 
tend au commandement sur terre ou sur mer. 
Les Athéniens répondirent qu'ils ne pouvaient 
céder la prééminence qu'aux Lacédémoniens , 
et la Sicile ne vint pas en aide à la Grèce. Le 
défilé des Thermopyles et le détroit d'Artémi- 
sium furent choisis par les députés de la ligue 
grecque , comme les deux points les plus aisés 
à défendre. Hérodote raconte de la manière 
la plus détaillée et la plus naïve l'héroïsme si 
tranquille et si simple des Lacédémoniens aux 
Thermopyles. 

Le huitième livre de l'historien , vulgaire- 
ment appelé Uranie, est occupé parle récit 
de la bataille de Salamine. L'intelligence do 
II. 20 
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ThémUtocle et d'Athènes éclate ici tout entière. 
Xercès se retire sur THellespont, et laisse en 
Grèce Mardonius avec une armée de trois cent 
mille hommes. Mardonius prend Athènes une 
seconde fois ; de FAttique , il se retire en Béotie. 
Les Grecs viennent prendre position aux Ery- 
tres, en face des Barbares. Après la descrip- 
tion de la bataille de Platée , Hérodote décrit 
la victoire de Mycale , remportée le même 
jour : puis , par une amère ironie , il raconte 
une anecdote de cour sur les amours de Xer- 
cès ; enfin , avec la prise de Sestos par les Athé- 
niens , sa grande histoire est à son terme. 

La marche suivie par Hérodote est simple et 
directe ; il prend les Perses à leur origine ; il 
les suit et les pousse jusqu'à leur rencontre 
avec les Grecs; avec leurs conquêtes, il em- 
brasse le monde; avec leurs conquêtes, il re- 
hausse la gloire de leurs vainqueurs. Eschyle 
n'a pas trouvé de moyen plus dramatique de flat- 
ter les Athéniens que de leur montrer les larmes 
et des douleurs des Perses ; Hérodote ne pou- 
vait mieux instruire et célébrer la Grèce qu'en 
donnant pour introduction à son histoire 
l'histoire de l'Asie. 

Que de choses il entraîne dans son récit! 
On sent que , pour la première fois , les choses 
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humaines sont dignement écrites, et que celui 
c|ui les rédige ne peut se résoudre à rien 
omettre de curieui et d'essentiel. Aussi l'his- 
torien enveloppe tout dans la trame de sa nar- 
ration : descriptions des lieux et des phénomè- 
nes de la nature , peintures des mœurs , tableaux 
des traditions , des coutumes et des lois , rien 
n'est laissé en arrière ; on dirait un général 
habile obligé de conduire une vaste armée, et 
réussissant » sans rien perdre dans sa route , à 
tout amener au but final. Il est inouï combien 
de faits Hérodote a réunis dans son histoire qui 
ne dépasse pas les proportions modernes de 
deux volumes ordinaires. En vérité, il mérite 
tout à fait cette louange que lui décerne Sca- 
liger , et que reproduit avec tant de plaisir le 
président Bouhier : Herodotus , vetustissimus 
omnium solutœ oraiionis scriptorum , qui hodiè 
extant , scrinium originum grœcarum et bar- 
bararum , auctor est à doctis nunquàm depo- 
nendus, à semidoctis , et pœdagogis et simiolts 
nunquàm tractandus. «Hérodote, le plus an- 
cien de tous les prosateurs, trésor des origines 
grecques et barbares , auteur que ne doivent ja- 
mais se lasser de lire les savants , et auquel ne 
doivent jamais toucher les demi-savants , les 
pédants et les méchants imitateurs. > Scaliger 
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a déposé dans cet éloge la justesse et Tatrclçur 
de son érudition passionnée. 

Depuis longtemps on a remarqué combien 
rhistoire naturelle et là géographie avaient 
reçu d'Hérodote d'indications précieuses. L'his- 
toire des lois et des institutions sociales n'a 
pas moins d'obligations à l'écrivain de Carie ; 
ainsi , nous trouvons dans ses neuf livres , pour 
ne parler que des sujets principaux : 

Les mœurs et les lois des Perses, 

Les mœurs et les lois des Babyloniens , 

Quelques usages des Massagëtes , 

Les lois de l'Egypte, dont l'histoire substan- 
tielle est admirablement concentrée dan^ 
un court espace ; 

Quelques détails sur les Indiens , 

Les mœurs et usages des Scythes , 

Les mœurs et lois des Lybien» , 

Les coutumes des Th races , 

L'histoire des révolutions démocratiques 
d'Athènes et des institutions de Glisthène, 

Des renseignements sur Sparte, ses rois et 
ses institutions. 

Il serait difficile d'expliquer le i$ilence 
qu'Hérodote a gardé sur Garthage. Quand , 
dans le septième livre , il nous raconte l'am- 
bassade des Athéniens vers Gélon^ pour récla- 
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mer des secours contre Tennenii comman , il 
trouve les Carthaginois sur sa route, car il 
rapporte celte opinion des Siciliens que Gélon 
eût seeouru la Grèce , si , au même moment , 
le Cartbaginois Amilcar n'eût menacé la Sicile 
avec une armée de trois cent mille hommes , 
composée de Phéniciens, d'Ibériens, de Li- 
byens et de Ligyens. Voilà , ce semble, une de 
ces occasions, comme les aime Hérodote , de 
dire en passant les origines et les destinées 
d'un grand peuple. Néanmoins il reste silen^ 
cieux sur Garthage. Peut - être , parvenu à 
rinstant où le Perse et le Grec allaient s'étrein- 
dre , il n'a pas voulu qu'une nouvelle digres- 
sion vînt embarrasser son récit et suspendre 
l'intérêt des grandes scènes qui allaient enfin 
s'ouvrir. 

Si l'on veut être convaincu plus encore de 
toute l'estime que mérite l'historien d'Halycar- 
nasse , il faut le comparer à ce qui vint après 
lui. Gtésias est admirable pour grandir Héro- 
dote. Ctésias , né à Guides , où il est probable 
qu'il termina ses jours , se trouva à l'expédition 
du jeune Gyrus contre son frère Artaxercès 
Mnémon. Fait prisonnier, il dut la faveur 
d'Artaxercès à sa science médicale ; on dit 
qu'il vécut dix-sept ans à la cour du roi des 

20. 
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Perses. II écrivit une histoire de Perse en vingt- 
trois livres , et une histoire de l'Inde en un 
fivre. 

Ce dernier ouvrage , que nous ne connais- 
sons que par un extrait de Photius dans sa 
Bibliothèque , est un amas de folles imagina- 
tions et de ridicules chimères. On y voit une 
fontaine qui s'emplit tous les ans d'un or li- 
quide ; on y puise avec des cruches de terre , 
parce que For venant à se durcir , il est néces- 
saire de les briser pour l'en tirer. On y trouve 
un monstre , la Mastichore , qui a la face de 
Fhomme, la grandeur du lion et la peau rouge 
comme le cinabre. Enfin voici une bien mer- 
veilleuse histoire : Dans les montagnes de 
Fin de , où croissent les roseaux , il y a une 
nation d'environ trente mille âmes , dont les 
femmes n'enfantent qu'une fois en leur vie. 
Leurs enfants naissent avec de trè»*belles dents 
dans les deux mâchoires. Les mâles et les 
femelles ont dès leur naissance les cheveux 
blancs ainsi que les sourcils. Jusqu'à Tâge de 
trente ans , ils ont le poil blanc par tout le 
corps; mais à cet âge ils commencent à noircir, 
et lorsque ces hommes sont parvenus à soixante 
ans y leurs cheveux sont entièrement noirs. Les * 
mêmes ont , hommes et femmes , huit doigts 



ÉTUDES DE l'antiquité. 2il 

à chaque raaîn et autant ri chaque pied. Ils sont 
très-belliqueux , et il y en a toujours cinq 
raille , tant archers que lanceurs de javelots , 
qui accompagnent le roi des Indiens dans ses 
expéditions militaires. Ils ont les oreilles si 
Jongues , qu'elles se trouchent Tune l'autre , 
et qu'ils s'en enveloppent le dos et les bras 
jusqu'aux coudes. 

Gtésias est imperturbable en débitant ses 
fables ; il assure avoir vu lui-même plusieurs 
des faits qu'il raconte : et s'il a omis, dit-il , 
beaucoup d'autres histoires encore plus mer- 
veilleuses , c'est pour ne pas avoir la réputa- 
tion d'écrire des choses incroyables. 

Il était moins facile de travestir aussi ridicu- 
eulement l'histoire des Perses dont non-seule- 
raent les destinées politiques, mais même la 
vie intérieure, devenaient de plus. en plus 
familières aux Grecs. Au rapport de Photius , 
dans un second extrait , l'histoire de Perse de 
Ctésias contenait vingt-trois livres. Les six 
premiers traitaient de l'histoire d'Assyrie et 
de tout ce qui avait précédé l'empire des Per- 
ses. Gtésias.«commençait au septième à raconter 
l'histoire même de ce peuple. Dans ce livre , 
dans les huitième , neuvième , dixième , on- 
zième , douzième et treizième livres , il par- 
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courait Thistoire de Cyrus, de Gainbyse « du 
Mage , de Darius et de Xorcès ; puis il pour- 
suivait au delà du règne de ces princes jus- 
qu'aux événements dont il fut lui-même con- 
temporain ; il se montrait arrivant à Coides 
sa patrie , de là passant à Lacédémone , de 
cette ville à Rhodes , partant d'Ëphèse pour 
Bactres ; enfin se rendant dans l'Inde. Gtésias 
terminait son livre par le catalogue des rois 
depuis Ninus et Sémiramis jusqu'à Artaxercès. 
Le médecin de Cnides n'a négligé aucune 
occasion , non-seulement de contredire Héro- 
dote, mais de l'injurier. Cette affectation est^ 
risible dans un homme si enclin à prêter aux 
plus grandes extravagances sa plume et sa cré- 
dulité. Quel abîme entre Gtésias et Hérodote ! 
Gtésias , venu le second , est resté dans les 
formes de la chronique primitive. Pour sa ma - 
nière d'écrire et de raconter , il ressemble tout 
à fait aux plus anciens écrivains , à Hécatée de 
Milet, à Phérécidè de Léfos, à Gharon de 
Lampsaque, à ces chroniqueurs antiques dont 
Denys d'Halycamasse caractérise ainsi la ma- 
nière * : les uns racontaient les histoires des 
Grecs , les autres celles des Barbares , sans les 

' D. d'Halycamasse. Jugement sur Thucydide, 
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mettre ensemble ; an contraire , ils les sépa- 
raient par villes et par nations. Leur unique 
but était de &ire connaître les écrits ou monu- 
ments conservés en chaque pay», soil dans le» 
temples-, soit dans les autres lieuiE publics, 
tels qu'ils les y trouvaient. Us n*ajoutaient ni 
ne retranchaient rien à ces monuments qui 
renfermaient des fables accréditées depui» 
longtemps , et des catastrophes qu'aujourd'hui 
nous estimerions puériles. Quoique nous n'at- 
tachions pas grande confiance à la critique 
de Denys d'Haï y ca masse , nous pouvons ajouter 
foi à cette description des anciennes chroni- 
ques 'j et nous pouvons- d'autant mieu^i croire 
le rhéteur grec , qu'il est confirmé sur ce point 
par Cicéron , qui , comparant les premiers 
historiens grecs à Gaton , Pictor et Pison , dit 
que , dans les deux nations, les premiers écri- 
vains se contentèrent de consigner les époques , 
les noms des personnages- et des lieux , la suite 
des faits, sans aucun ornement '. 

L'art historique n'existait donc pas pour 
les Grecs ayant Hérodote, et le premier il passa 
de la chronique à l'histoire. Ecrire l'histoire , 
c'est faire intervenir dans les choses humaine» 

' De Ovatore, Ub. ii, c. 12, 
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la pensée avec son discernement , sa méthode, 
sa puissance. Hérodote , le premier , imprima 
a ut faits extérieurs la forme de l'art. Nom 
ne croyons pas, comme on Ta dit, qu'il 
se soit proposé l'imitation d'Homère; non, 
mais il a senti vivement que la réalité pouvait, 
comme la tradition poétique, être soumise 
aux lois de l'esprit. Voilà ce qui a donné à son 
récit tant de force et de continuité; il s^est 
jeté audacieusement au milieu des cboses hu- 
maines , et sans s'y perdre , il est arrivé au 
dénoûment comme dans un port heureux. 

Pour la première fois la Grèce connut avec 
Hérodote, non les faits, mais l'art de l'his- 
toire , et elle éprouva, non-seulement l'émo- 
tion , mais la surprise- du beau. £Ile applau- 
dit aux Muses d'Hérodote , comme la France 
applaudit au Cid, L'autorité du beau est éter- 
nelle , mais sa puissance est encore plus vive 
quand elle excite dans une société les premiers 
transports de l'enthousiasme. 

Si l'art est déjà parfait dans Hérodote , le 
fonds est immense et toujours sain. A ce pro- 
pos , nous ne pouvons nous abstenir de relever 
Pltitarque et de le gour mander. L'écrivain de 
Gliéronée a écrit un traité de la Malignité 
d'Hérodote, Il commence par établir quelques 
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règles générales : l'historien ne doit pas affec- 
ter de raconter des faits qui ne sauraient ja- 
Toais figurer dans l'histoire; il ne doit pas 
vouloir faire passer le hlâme et la médisance 
èk l'aide de la louange et du silence ; il ne doit 
pas présenter les choses sous le mauvais côté ; 
il doit s'abstenir de prêter des intentions ma* 
ligncA et d'assigner les causes les plus défavo- 
rables ; il aurait tort d'exagérer les avantages 
personnels qui ont déterminé à une entre- 
prise , ou d'en diminuer les difficultés ; enfin , 
il sera coupable s'il cache le fiel de la mé- 
chanceté sous les dehors de l'amitié. Plutarque 
applique ces règles à la manière dont Hérodote 
écrivit l'histoire. Nous ne le suivrons pas dans 
les reproches frivoles et injustes qu'il lui 
adresse. Dans le dernier siècle, Hérodote a 
été défendu en détail par un membre de l'A- 
cadémie des inscriptions *. Voici seulement 
la conclusion de Plutarque : « Qu'en faut-il 
donc penser et dire ( d'Hérodote ) ? Que c'est 
un homme qui peint bien au vif, que son 
langage est beau et doux , qu'il y a de la 

* Mémoires de l'âLcadémie des belles-lettres, vol. xiJ.^. 
Défense d'Hérodote contre les accusations de Plutarque, 
par l'abbé Geinoz. 
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grâce , de Tartifice et de la beauté en sa nar- 
ration ; mais comme un poète musicien , quand 
il récite doucement, élégamment et délicate- 
ment utie fable , non pas comme bien l'enten* 
dant et au vrai la aackant, cela délecte et 
réjouit tous ceux qui l'écoutent ; mais il se 
faut garder , comme d^une moucho cantharide 
entre les roses, de sa médisance, de sa bassesse, 
de faire grand eas de peu de cbose , qui se 
glissent par-dessous ces bien polies , lissées et 
unies façons de parler, afin que, sans y prén« 
dre garde , nous ne mettions en notre teste de 
fausses , étranges et absurdes opinions et per* 
suasions des meilleurs et plus nobles hommes 
et villes de la Grèce *. » 

Il est singulier qu'Hérodote et Thucydide 
aient eu tous les deux le malheur d'être mal 
compris et d'être attaqués hors de toute rai- 
son. Denys d'Haï ycarnasse a fait de Thucydide 
les critiques les plus insensées ; il lui reproche 
son sujet même , et le blâme d'avoir écrit 
l'histoire d'une grande catastrophe. On s'é- 
tonne davantage de rencontrer si futile et si 
inique dans ses agressions Plutarque, dont 
l'esprit est d'ordinaire si étendu et si juste. Il 

'Traduction d'Arayot. 
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semble qu'il y ait une époque dans l'histoire 
cle l'antiquité où les meilleurs génies ne pou- 
vaient échapper à la pente du sophisme. Sé^ 
nèque , pas plus que Plutarque , ne sauve sa 
vaste pensée de la contagion de la sophistique 
«t de la rhétorique. 

Que ne puis-je imiter Hérodote \ s'écrie 
Lucien ; je ne dis pas en tout , ce serait trop 
désirer ; mai» que ne m'est-il permis d'attein- 
dre à quelques-unes de ses perfections ! Que 
n'ai-je en partage la grâce de son style , l'har» 
monie et la douceur particulière de son dia- 
lecte ionien , la richesse de ses pensées , et 
mille autre beautés que cet écrivain à su réu* 
nir , et qui feront à jamais le désespoir de 
ceuiL qui voudraient le prendre pour mo- 
dèle * ! Voilà une louange éclatante ; voilà 
comment s'honore la critique. L'écrivain de 
Samosate porte toujours, dans ses jugements 
comme dans ses railleries, une exquise jus* 
tesse ; et nous voyons , par la manière dont il 
a parlé de Thucydide , de Démosthène et d'Hé- 
rodote , qu'il eut autant d'enthousiasme pour 
le génie que d'enjouement cruel contre le ri* 
dieule. 

* Hérodote, ouAétion. 

II. n 
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Mais on n'a pas assez remarqué combicm , 
outre la beauté de la forme , Hérodote , poor 
le fonds même de son histoire , grandit , quand 
on le rapproche de ceux qui vinrent longtemps 
après lui. Dira-t-on, par exemple, que Dio- 
dore de Sicile et Denys d'Haly car nasse ont Tes* 
prit plus juste et le jugement plus sain ? Trou- 
vera -t-on dans Diodore quelque chose qui 
puisse ressembler à ce que nous appelons la 
critique historique ? Il raconte souvent les mé-r 
mes faits qu'Hérodote; comme lui^ il expose 
les origines des sociétés , leurs traditions , et 
toujours Hérodote a sur lui l'avantage du bon 
sens et de la pénétration. Denys d'Halycar- 
nasse a-t-il le moins du monde l'intelligeiice de 
ce qui est primitif ? et ne faut-il pas toujours 
dégager les faits qu'il nous transmet d'une en- 
veloppe qui les altère ? 

Veut-on un autre exemple ? Voici un au- 
tre historien , né à Chio , élève d'Isocrate , qui 
entreprend d'être le continuateur de Thucy- 
dide, et d'écrire l'histoire contemporaine 
dont il trouve le héros dans Philippe de Ma- 
cédoine. Cet écrivain ne manquait ni de ren- 
seignements précieux ni du talent d'écrire ; il 
est souvent cité par les auteurs qui lui succé- 
dèrent; mais les jugements de Théopompe 
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étaient toujours passionnés , et Ton né pou* 
▼ait prêter créance aox appréciations qu'il 
faisait des hommes et des choses. Polybe, 
après ayoir cité le portrait qu'il trace de Phi- 
lippe de Macédoine , lui reproche d'avoir 
commencé son histoire par le pompeux éloge 
de ce prince , et d'avoir changé cet éloge au 
milieu de son récit dans la plus calomnieuse 
peinture. « Je doute , ajoute Polybe , que l'on 
approuve davantage le dessein général de 
Théopompe. 11 entreprend d'écrire l'histoire 
de la Grèce en la prenant où Thucydide l'a 
laissée , et quand on s'attend à lui voir décrire 
la bataille de Leuctres et les plus brillantes 
actions des Grecs , il laisse là la Grèce et se 
jette sur les exploits de Philippe. Or , il au- 
rait été, ce me semble , bien plus raisonnable 
d'insérer l'histoire de Philippe dans celle de 
la Grèce , que d'envelopper' l'histoire de la 
Grèce dans celle de Philippe. Quelque ébloui 
que l'on fût de la dignité et de la puissance 
royale, on ne saurait pas mauvais gré à un' 
historien qui , en parlant d'un roi , passerait 
par occasion aux aUP^ires de la Grèce ; mais ja- 
mais historien sensé , après avoir commencé 
par l'histoire de la Grèce , et l'avoir un peu 
avancée, ne l'interrompra pour faire celle 
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d'un roi *. » Ainsi, Théopompe échouait dans 
la difficulté de raconter dignement les cap- 
ports nouveaux de la Macédoine et de la Grèce , 
tandis qu'Hérodote avait trouvé le secret d*en^ 
fermer la lutte de la Grèce et de l'Asie dans 
une unité pleine de grandeur et de simplicité. 
Hérodote dans son récit est impartial , et néan- 
moins il est Grec : de plu» il est Athénien ; 
on lui sent pour le génie de Thémistocle et 
d'Athènes une affectueuse partialité, mais son 
cœur est toujours juste , son esprit toujours 
infini , et il pi^rsévère dans la forcode tout em- 
brasser et de tout comprendre. 

Un des plus grands charmes qu'on éprouve 
dans la lecture des neuf Muses , est dans la 
variété des faits qui passent sous nos yeux. 
Hérodote n'est pas un historien politique 
comme Thucydide, pragmatique comme Po- 
lybe ; il embrasse tout , la nature comme les 
sociétés : il décrit les fleuves aussi bien que 
les peuples; et dan» son œuvre, toutes les 
puissances naturelles servent à l'homme de 
cortège. On ne pouvait , avec plus de conve* 
nance , ouvrir la série des grandes histoires 
de l'humanité; la première devait naturelle- 

* Eiemples de vevtui et de vices. — Théoponipe. 
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ment être universelle et tout eontenir. £t 
cette universalité primitive répond avec bon- 
heur aux dispositions de notre siècle , qui , à 
l'autre extrémité du temps , travaille à douer 
le monde de la conscience complète de lui-> 
même. 

Que de fois il nous est arrivé de recom- 
mencer par notre pensée les courses et les 
voyages d'Hérodote ! Que de fois nous l'avons 
suivi dans Thèbes , dans Memphis , dans Baby- 
lone et dans Athènes , dévoré d'une curiosité 
que l'illustre conteur ne rassasiait pas ! £n se 
replongeant dans le passé , on agrandit la vie , 
et l'on contracte la force de mieux s'élancer 
vers l'avenir. Il nous semblait qu'en nous as- 
seyant avec l'historien sur les degrés du tem- 
ple de la théocratie , notre œil discernerait 
mieux l'enchaînement des progrès de la socia- 
bilité humaine. Nous terminerons ici , avec le 
père de l'histoire , ces études que nous avions 
entreprises. Nous avion» eu le dessein de tra- 
vailler à la divulgation des choses du passé , 
tant par la biographie que par l'histoire , de 
nous arrêter à peindre plusieurs grands hom- 
mes, à part 9 dans leur figure et leurs qualités 
individuelles. Mais le temps manque , ou plutôt 
il nous emporte. L'homme dans cette vie est 

21. 
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obligé de jeter à la mer la plus grande partie 
de ses projets pour sauver le reste , et il n'a 
que le choix des sacrifices. Nous abandonne- 
rons donc à regret ce culte particulier que 
nous avions voué aux grands hommes , et ces 
autels solitaires que nous leur avions obscu- 
rément élevés. Notre consolation est l'espé- 
rance de les retrouver un jour, de les saluer 
et de les peindre en passant dans la grande 
arène du genre humain. 

L'histoire est admirable pour attester' à la 
fois la liberté humaine et la nécessité divine. 
Doutez vous que l'homme soit libre, regardez 
le mouvement des sociétés, leurs pratiques, 
leurs agitations; voyez comment l'activité se 
développe , et même comment les fantaisies se 
satisfont. Les nations se montrent capricieuses 
comme les hommes , inégales comme eux ; elles 
ont leursjours d'abattement et d'enthousiasme; 
elles se découragent; elle se relèvent. 

Mais ce ne sont encore là que les signes exté- 
rieurs de la liberté. Un peuple , comme un 
homme, pour être vraiment libre , doit déve- 
lopper son intelligence, si loin qu'il pourra. 
Le mot de Spinosa ne perd pas de sa justesse 
pour être appliqué aux nations : voluntas et in- 
iellectua unum et idem suut. 
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L'intelligence est l'essence inéme de la li- 
berté humaine et de la volonté sociale. Hommes 
et peuples , si nous ne comprenons pas suffi- 
samment les choses, nous pouvons avoir 
des fantaisies , mais jïoint de liberté véritable. 
Mais si nous voyons clairement un^ but, une 
loi, une idée, notre volonté, non plus notre^ 
caprice, est pénétrée intimement; elle se 
meut , elle marche , elle se dirige , et elle agit 
d'autant plus puissamment qu'elle est éclairée 
davantage. 

Voilà l'union et non pas la contradiction de 
la liberté humaine et de la nécessité divine , 
c'est-à^-dire des lois générales qui modèrent 
le monde. Ni les hommes ni les peuples ne per- 
dent leur liberté , parce qu'ils reconnaissent 
des lois dont ils sont eux-mêmes les juges et 
les créateurs. Ils emploient au contraire cette 
liberté pour accomplir avec vigueur le but et 
la loi reconnue ; voilà la grande face de la liberté 
humaine. 

Mais que d'actions, tant dans la vie indivi- 
duelle que dans la vie sociale, échappent à 
l'empire des lois générales qui mènent l'huma- 
nité ! Un homme ne nous semblerait - il pas 
fort ridicule s'il voulait imprimer -à tous ses 
actes , aux actes indifférents comme aux actes 
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essentiels, riuiiforniité de la même loi ? N'y 
a-Uil pas on laisser-aller qui dans la vie est 
inévitable , et fait même le charme de la socia- 
bilité ? L^histoire des nations nous offre la 
même variété et le même abandon : les peu- 
ples ont des accidents et des fantaisies , des 
caprices et des aventures qui ne relèvent point 
des lois générale» du monde : voilà la face 
variable et souvent divertissante de la liberté 
humaine ; voilà l'aliment ordinaire des mémoi- 
res , des révélations indiscrètes , des chroni- 
ques , des journaux , des correspondances. Là^ 
l'histoire est souvent plaisante , comique , im- 
prévue, et il n'y a pas de raison de nous refu- 
ser ces spectacles; car s'ils peuveirt; nous dis* 
traire, ils ne sauraient obscurcir l'éternelle 
vérité. 

Que l'historien ne fesse donc pas intervenir 
hors de propos les lois générales ; ce sont de 
grandes dames dont il doit ne pas prodiguer 
l'auguste présence. Elles ont assez de la direc- 
tion suprême des choses, et ne sauraient 
descendre aux petits détails de la maison et du 
ménage. 

Il ne faut donc pas craindre de voir abor- 
der l'histoire par des esprits vraiment philoso- 
phiques ; car si leur idéalisme est sincère , il 
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dbit s'accommoder à l'intelligence deti choses 
humaines. Malhenr au système dont l'étendue 
n'est pas égale à la réalité ! , Chez l'historien , 
l'observation la plus exacte peut donc s'allier 
à un enthousiasme sévère et persévérant : l'é- 
crivain peut associer l'élément comique à l'in- 
tuition idéale; de cette façon , il présentera aux 
hommes une histoire complète d'eux-mêmes. 
L'humanité , qui accueille tous les rapports 
qu'on lui fait sur son propre compte , sait Ibrt 
bien réduire les choses à leur valeur exacte , 
à leur expression simple ; elle analyse , elle 
abstrait, elle choisit, elle met en oubli, après 
s'en être amusée quelque temps , le récit des 
faiblesses ,. des ridicules et des misères humai- 
nes; elle garde la grandeur; elle retient les 
résultats; elle s'attache au triomphe de ses 
propres idées; elle conserve le nom de ceux 
qui les ont servies , et les appelle illustres 
parce qu'elle les a trouvés utiles. Alors , dans 
sa large justice, elle laisse emporter les^ petites 
choses par le poids des grandes; elle ne s'in- 
forme plus si Alexandre aimait le vin et les 
voluptés, mais comment il a changé le monde ; 
si Richelieu en pantalon vert et avec des cas- 
tagnettes a dansé un pas devant la reine , mais 
comment il a poussé le génie et la fortune de 
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la France. Pour elle, alors , tons les comméra- 
ges sont sans force et sans crédit. En vain Théo- 
pompe écrira cinquante - hait litres contre 
Philippe de Macédoine, le père d'Alexandre 
se raille à côté de son fils des impuissants ef- 
forts du rhétear ; en vain Talleraant des Réaux 
est vena par des révélations posthumes tenter 
la dépréciation du siècle et des contemporains 
^e Descartes et de Molière ; nous avons ri peut- 
être, mais nous n'avons ni retiré notre suffrage, 
ni rétracté notre admiration. 

L'humanité est exigeante et sévère ; mais une 
fois qu'elle a prononcé , elle ne se dédit plus. 
Elle ne flatte qui que ce soit, mais elle ne dés- 
hérite jamais personne de la gloire qu'elle a 
mûrement délibérée. 

Et ce point est essentiel , car il sert de fonde- 
ment aux hommes et aux peuples qui vivent 
dans le présent. L'histoire n'est plus alors un 
amusement stérile, une dispense d'agir , mais 
un exemple, un aiguillon. 
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Douter, c* est commencer de savoir : quand 
l'esprit ne voit pas clairement une chose , il 
en doute ; quand il trouve à deux proposi- 
tions contraires le même degré de vraisem- 
blance , cette égalité engendre le doute. Ce 
doute ne peut cesser que par une connais- 
sance plus pleine de Tobjet étudié ; il est une 
négation ou plutôt une suspension de Tétre ; 
cette suspension a besoin d'être la plus courte 
possible , car , pour l'homme , affirmer c'est 
vivre. 

n, 22 
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Il n'y a donc aucun reproche à faire à 
rhomme qui doute avec sincérité; il est naï- 
vement affecté par un état inévitable dont il 
aspire à sortir. — Mais il est un doute coupable, 
parce qu'il est systématique et veut être final : 
dans rhistoire des opinions humaines, il s'ap- 
pelle le scepticisme. 

Quand un jeune homme instruit peu à peu 
son esprit, élève graduellement sa raison , il 
doute de certaines choses qu'il ne sait pas en- 
core assez bien ; mais , loin de se complaire dans 
ce doute , il le détruit à toute heure par le pro- 
grès continu de ses connaissances : le jeune 
homme n'est pas sceptique. 

Le peuple croit volontiers, affirme beau- 
coup et doute peu ; il complète ses demi-con- 
naissances par des divinations instinctives et de 
promptes affirmations ; le peuple montre avec 
ingénuité les. qualités fondamentales de la na- 
ture humaine; le peuple doute des choses le 
moins longtemps possible : le peuple n'est pas 
sceptique. 

Le savant trouve dans la réflexion la force 
de douter , de douter longtemps , de douter 
méthodiquement : il suspend l'affirmation jus» 
qu'au moment de pouvoir l'appliquer avec jus- 
tesse ; le savant soutient le doute entre la demi- 
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science et la science complète : ie savant n'est 
pas sceptique. 

Puisque ni le jeune homme, ni le peuple, 
ni le savant ne sont sceptiques , il suit que le 
scepticisme ne saurait être une disposition 
saine de l'esprit. Il ne peut naitre que d'une 
science mal digérée ou d'une volonté mau- 
Taise. En effet, quand des connaissances mal 
perçues obscurcissent l'esprit au lieu de l'é- 
clairer , ces ténèbres engendrent le scepticisme ; 
ou bien encore , quand l'âme , se complaisant 
dans son égoïsme , se ferme obstinément à ce 
qui pourrait l'entraîner à l'expansion et au 
dévouement, le scepticisme est le fruit cor- 
rompu de cette corruption de la volonté. Le 
scepticisme est une paralysie de l'âme , qui la 
rend incapable de désirer et de goûter la mé- 
rité , qui glace toutes ses affections , enchaîne 
tous ses mouvements ; le scepticisme , par sa 
neutralité volontaire entre l'erreur et la vérité , 
n'est autre chose que l'athéisme. 

Aussi ne serons-nous pas surpris que le scep^ 
ticisme, cette négation erronée de la vie, n'ait 
paru dans l'histoire des opinions humaines 
qu'après rétablissement des principes et des 
affirmations de la philosophie. Platon avait 
chanté, Âristote écrivait peut-être enèore 
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quand avec Anaxarque , disciple de Hétrodore 
de Ghio, Pyrrhon d'Élée suivit, dit -on, 
Alexandre jusque sur les rives du Gange. Que 
va-t-il nous rapporter cet homme qui a étudié 
les choses philosophiques, après avoir vu 
rOrient dans la compagnie d'Alexandre ? — le 
scepticisme. Ainsi l'Orient avec ses brahmanes 
et ses temples , avec sa sagesse et ses prêtres , 
avec les magnificences de la nature et de la re- ' 
ligion , n'a su inspirer à Pyrrhon que l'abdi- 
cation complète de l'histoire et de la vie. 
Ainsi Alexandre , un des hommes les plus di- 
vins qui aient honoré la terre, conciliateur 
armé de l'Orient et de l'Occident, âme de feu, 
tête marquée du signe de Dieu , n'a pu , en 
laissant tomber un regard sur Pyrrhon , lui révé- 
ler la vérité par rhéroîsme. Plus tard l'ironie de 
Lucien se chargera de venger la raison de l'hu- 
manité , et il n'y aura pas de meilleure réfutation 
du scepticisme que cette plaisanterie de l'écri- 
vain de Samosate : « Sceptique, dis-moi ce que tu 
sais ? demande un marchand qui veut acheter 
Pyrrhias ou Pyrrhon, dans l'enchère générale 
de» sectes philosophiques. — Rien, répond ce 
philosophe. Que veux-tu dire par là ? — Que je 
ne croisa l'existence d'aucune chose. — r Et nous, 
nous n'existons donc pas ? — Je n'en sais rien. 
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— Tu n'existes peut-être pas non plus ? — Je 
l'ignore encore» davantage. — Quelle incerti- 
tude l £h ! que veulent dire ces balances ? — 
£lles me servent à peser les raisons et à juger 
de leur égalité ; mais les voyant d'un poids 
parfaitement semblable , je ne sais quelle peut 

être la plus vraie — Mais enfin , reprend le 

marchand, quel est le but de ta doctrine ? — 
De ne rien savoir , de ne point entendre et de 
ne pas voir, — ... A cause de tout cela je veux 
t'acheter ; t'aî-je acheté ? — La chose est incer- 
taine* — Nullement ; je t'ai acheté et l'argent 
est donné. — Je m'abtiens et je considère. — 
Quoiqu'il en soit, suis-moi, puisque tu es 
mon esclave. — ^ Qui sait si tu dis la vérité ? 

— Le crieur j l'argent et ceux qui sont ici. — 
Y a-t-il quelqu'un ici ? — Je vais tout à l'heure 
te mener au moulin , et je te persuaderai par 
un argument un peu rude que je suis ton maî- 
tre. » Dans l'ordre logique des idées , le scep- 
ticisme ne mérite pas une plus sérieuse ré- 
ponse que cette moquerie de Lucien. Dans 
l'application des opinions humaines aux in- 
térêts de la société, le scepticisme, cette 
théorie de l'égoîsme , veut être dénoncé 
comme un travers coupable , et comme une 
des erreurs les plus malfaisantes et les plus 
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idiotes qui puissent s'attacher aux flancs de 
l'humanité. 

L'homme et le monde ont besoin de foi. La 
foi est l'aptitude que possède l'humanité à 
croire aux principes et aux idées dont elle n'a 
pu se procurer encore la certitude et la dé- 
monstration. L'humanité se sert tant de la 
science que de la foi pour la conquête de la 
vérité ; elle aspire et croit à ce qu'elle ne sait 
pas , parce qu'elle veut le savoir. La foi est un 
élan de l'âme qui se précipite en avant, et 
précède , en la préparant , la victoire de l'in- 
telligence. 

Quand la philosophie grecque eut accom- 
pli ses phases et ses destinées, Athènes et 
Alexandrie purent se glorifier d'avoir élaboré 
toutes les idées de l'esprit humain. Aussi Ju- 
lien et PfocIus étaient sincères lorsqu'ils di- 
saient reconnaître dans le christianisme la re- 
production d'une sagesse déjà connue. Seule- 
ment ils ne sentaient pas que cette sagesse, 
sous la forme chrétienne, se régénérait et 
grandissait en s'appliquant aux intérêts du 
genre humain. 

Quand la bataille d'Actium eut donné le 
monde à Octave , la société antique fut à bout, 
et la pourpre de la monarchie impériale tooiba 
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sur les épaules d'un corps destiné à moarir. 
Rome, qui s'était faite la tête, la forme et le 
nom du monde , n'avait plus d'action et de 
puissance ; elle n'avait plus rien à concevoir 
et à désirer , signe visible de dépérissement et 
de ruine. L'empire se défendait sur les bords 
du Rhin et du Danube , et n'avait plus d'an- 
tres prospérités que d'être lent à se laisser en- 
vahir. Les particuliers ne se trouvaient pas 
plus d'avenir que l'empire même ; ils son- 
geaient à jouir de leurs biens et à conserver 
leurs jouissances ; l'art ne pouvant plus s'in- 
spirer des choses dont il était le contempo- 
rain , s'épuisait dans l'imitation des beautés 
grecques et de la grandeur égyptienne. La 
philosophie employait surtout ses forces à 
comprendre et à releyer le polythéisme ; elle 
savait le passé et ne pouvait se résoudre à re- 
connaître l'avenir dans le christianisme. 

La philosophie antique était plus choquée 
des formes du christianisme que du fond. Elle 
n'était pas offusquée d'entendre dire qu'il nV 
avait qu'un Dieu , puisqu'elle avait toujours 
caché et conservé cette vérité sous les formes 
du polythéisme ; l'immortalité de l'âme ne la 
scandalisait pas, puisqu'elle l'enseignait; elle 
concevait Tégalité des hommes entre eux et 
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pottyaît en montrer la déclaration dans ses 
écrits. Mais elle était indignée d'entendre ces 
vérités proclamées nouvelles et inconnues ayant 
l'apparition des chrétiens j la manière dont 
elles étaient enseignées et préchées la sonlevait 
également ; elle ne concevait rien à ces hom- 
mes qui méprisaient; la science , voulaient hu- 
milier les esprit» et enflammer les âmes»; elle 
ne pouvait se résoudre à voir l'inteNigence 
complète des choses détrônée par les intolé- 
rantes ardeurs d'un enthousiasme qui ne lui 
semblait tomber que sur une des faces de la 
vérité; elle avait d'invincibles répugnances 
pour ces hommes &natiques qui croyaient si 
énergiquement à des propositions auxquelles 
elle s'élevait par l'esprit, et dont elle ékiborait 
depuis longtemps la démonstration ; ses répul- 
sions n'étaient pas moins excitées par le sym- 
bole de cette foi, que par la foi même, et la 
sublime infamie de la croix lui était un 
étonnement qui se tournait en horreur et en 
colère. 

11 y eut schisme entre l'intelligence et la foi ; 
mais l'humanité , qui avait surtout besoin alors 
de croire et de se prendre à des affirmations 
vivifiantes , passa du côté de la foi y et la phi- 
losophie, consciencieuse du passé, mais inca?* 



BT DE LA FQI. 267 

t 

pable de l'avenir , se voyait tomber avec une 
douloureuse surprise dans le délaissement et 
le mépris. 

La philosophie antique eomprenait tout 
alors, hormis l'avenir de la foi. A ses yeux la 
société humaine ne pouvait avoir d'autre désir 
et d'autre destinée que l'immobilité sur ses 
anciens fondements ; pour elle un changement 
n'était pas nécessaire , -et de plus elle ne soup- 
çonnait pas aax idées la force de l'accomplir : 
▼oilà quelle fut sa faiblesse et sa faute. Athè- 
nes et Alexandrie , en possession de toutes les 
traditions et de toutes les disciplines du monde, 
s'éteignaient dans l'ignorance de la puissance 
de l'humanité. 

La foi poursuivait ses triomphes. Elle avait 
surtout été répandue et fixée dans les cœurs 
par un homme de Tarse qui , après avoir tra- 
versé les lettres grecques et la secte phari- 
jsienne de l'hébraîsme, tomba dans le christia- 
nisme par une de ces péripéties dont les * 
grandes âmes sont capables. Saint Paul ne prê- 
cha la foi avec autant d'autorité que parce 
qu'elle l'avait envahi et le possédait avec une 
puissance insurmontable. Aussi jamais l'huma- 
nité ne fut plus vivement haranguée que par 
cet homme ; il crie aux Romains , aux Corin- 
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thiens cororoe aax Hébrem , qa*il faut croire, 
qu'il faut s'élever par la foi à Dieu et à la vie 
éternelle; il ne nie pas les vérités fournies 
par la raison et la philosophie , mais il les pé- 
nètre et les revêt des rayons et des ardeurs dç 
la foi : non-seulement il est intelligent , mais 
il est inspiré; il est rationnellement fanatique, 
et avec une aatorité fulminante , il pousse au 
pied de la croix tontes les âmes de l'humanité. 

Le monde fut changé, puisqu'au lieu de dé- 
libérer sur Dieu et sur l'immortalité de l'âme , 
il y crut. Les âmes étant ainsi affectées , l'intel- 
ligence dut reprendre ses travaux et la science 
dut recommencer. Après Auguste , Tibère et 
Néron , la foi se préparait à conquérir le 
monde; après Gliarlemagne et Philippe- Au- 
guste , la raison se préparait à venir le partager 
pour le changer. 

La foi et l'examen philosophique sont deux 
dispositions de l'esprit humain ; ces deux dis- 
positions se développent ensemble , mais iné- 
galement ; l'homme et l'humanité ont des mo- 
ments où la foi est plus vive que l'intelligence, 
d'autres où l'intelligence les préocupe plus 
que la foi. Mais les objets de la foi et de l'in- 
telligence sont toujours les mêmes; Dieu, 
l'immortalité et le bonheur. 
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La philosophie moderne a eu cet avantage 
dès son début sur la sagesse antique , qu'elle 
spéculait en présence d'une religion supé- 
rieure au paganisme , et qu'elle avait pour ap* 
pui , nOD'Seulement ses propres forces , raais 
les convictions plus éle?ées de la société. Aussi 
elle eut du penchant et de la facilité à se mon- 
trer dogmatique , et sa plus grande ambition 
fut d'établir dogmatiquement Dieu , les idées , 
l'âme et l'immortalité. 

La théologie officielle s'en irrita : n'eutrelle 
pas tort de s'en irriter ? Car enfin on lui appor- 
tait des preuves nouvelles à l'appui de cette 
vérité dont elle était la gardienne et Tinter 
prête ; mais elle méconnut la force ascendante 
et les virtualités efficaces de la philosophie 
moderne; elle ne comprit pas plus sa vertu, 
que l'école d'Alexandrie ne comprit la puis- 
sance du christianisme, et le schisme de l'in- 
telligence et de la foi reparut. 

L'homme qui a le plus contribué à répan- 
dre dans la société française ce. schisme de 
l'intelligence et de la foi , est sans contredit 
Pascal. 11 semble que cette puissante tête, dès 
qu'elle ne s'applique plus à la géométrie, et 
dès qu'elle se met à considérer la religion , 
doute sur le-champ d'elle-même et des lois de 
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l'intelligence. Alors Pascal n'a plus d'autre 
manière de raisonner que de fuir le raisonne- 
ment; la raison est à ses yeux l'irréconciliable 
ennemie de la foi , et la science lui semble un 
démenti de la religion. Il entre dans un déses- 
poir affreux , il se prend à lui-même, à tout 
ce qui l'environne , à ses semblables qu'il ne 
trouve pas mieux instruits que lui , mais qu'il 
voit misérables comme lui , impuissants comme 
lui. I Je vois, s'écrie l'infortuné, qu'ils ne 
» m'aideront point à mourir ; je mourrai seul: 
» il faut donc faire comme si j'étais seul. Or , si 
» j'étais seul , je ne bâtirais pas de maison , je 
» ne m'embarrasserais pas dans les occupations 
> tumultuaires , je ne cbercherais l'estime de 
» personne ; mais je tâcherais seulement de dé- 
B couvrir la vérité. « Non , jamais plus lamen- 
tables paroles n'ont pu contrister l'humanité 
en l'égarant. Quelle douleur et quelle pitié 
de voir le grand Pascal désirer la vérité non 
pour s'aider à vivre , mais pour s'aider à mou- 
rir , ne plus chercher l'estime de personne , et 
abandonner la société pour mieux trouver 
Dieu ! Pascal ne s'arrêtera pas dans cette voie 
funeste : comme il a méconnu la société , il 
méconnaît la nature : « La nature ne m'offre 
• rien qui ne soit matière de doute et d'incer- 
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titttde. Si je n'y voyais rien qui marquât une 
divinité ,je nie déterminerais à ne rien croire. 
Si je voyais partout les marques d'un créa - 
teur,je reposerais en paix dans la foi. Mais 
voyant trop pour nier , et trop peu pour m'as- 
surer, je suis dans un état à plaindre et où 
j'ai souhaité cent fois que si un Dieu soutient 
la nature, elle le marquât sans équivoque, 
et que , si les marques qu'elle en donne sont 
trompeuses, elle le supprimât tout à fait; 
qu'elle dit tout ou rien , afin que je visse quel 
parti je dois suivre. » Mais Pascal , vous n'y 
songez pas, vous répudiez un des plus solides 
appuis de l'humanité , la science. Vous outra- 
gez Dieu dans la nature qui est son voile , dans 
la science qui est son culte, et croyez-vous que 
le^ siècles en passant n'aient pas rendu le voile 
plus transparent et le culte plus intelligent ? 
Quoi! pour être chrétien vous commencerez 
à fermer les yeux devant la nature ! Mais la na- 
ture est un point entre l'homme et Dieu par 
l^uel Dieu affecte l'homme et par lequel 
l'homme pressent IKeu. Hélas ! Pascal continue 
et ne traitera pas mieux l'histoire que la na- 
ture : « Je vois des multitudes de- religions en 
» plusieurs endroits du monde et dans tous les 
» temps. Mais elles n'ont ni morale qui puisse 
H. 23 
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me plaire , ni preuves capables de m'arrèter. 
£t aussi j'aurais refusé égalenaent la religion 
de Mahomet , et celle de la Chine , et celle 
des anciens Romains, et celle des Egyptiens, 
par cette seule raison , que Tune n'ayant pas 
plus de marques de vérité que l'autre , ni rien 
qui détermine, la raison ne peut pencher 
plutôt vers l'une que vers l'autre. » Au mi- 
lieu de cet embarras Pascal rencontre dans une 
partie du monde un peuple particulier, séparé 
de tous les autres peuples de la terre , et dont 
les histoires précèdent de plusieurs siècles les 
plus anciennes que nous ayons. 

Pascal voit que ce peuple est tout composé 
de frères ; 

Que ce peuple est le plus ancien qui soit 
dans la connaissance des hommes ; 

Que ce peuple est gouverné par une loi la 
plus ancienne du monde, la plus parfaite et la 
seule qui ait toujours été gardée sans inter^ 
ruption dans un État. 

Ainsi Pascal aurait refusé également la reli- 
gion de Mahomet, celle de la Chine, des Ro* 
mains et des Egyptiens ; sa raison n'aurait pas 
plus penché vers l'une que vers l'autre , parce 
que l'une n'aurait pas plus de marques de 
vérité que l'autre. Mais quelles sont donc les 
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marques de la vérité ? Il semblerait d'abord 
q^ae rencontrer dans la religion de Mahomet , 
dans celle de Confucins et de l'Egypte , l'en- 
seignement d'un seul Dieu sous des formes 
diverses , n'est déjà pas chose si malheureuse 
pour l'établissement de la religion. Mais à quel 
sigue particuliei: s'attache donc Pascal pour 
reconnaître la vérité supérieure ? A l'antiquité. 
Donc , si la tradition hébraïque n'était pas la 
plus ancienne, la vérité du christianisme lui 
manquerait. Heureusement Pascal raisonne 
mal ; la loi mosaïque n'est pas la plus ancienne 
de toutes, et elle s'est trouvée moralement 
supérieure aux traditions qui l'ont précédée , 
précisément parce qu'elle en est sortie. La mo- 
bilité progressive de l'histoire échappe à notre 
auteur aussi bien que l'intelligence de la na- 
ture; et jamais le christianisme n'a été plus 
compromis que par les éloquentes convulsions 
du scepticisme et du désespoir de Pascal. 

La science et la foi ne doivent pas être sé- 
parées dans la vérité des choses. Mais il importe 
de connaître et de définir les conditions de 
leur alliance. 

Il ne faut pas qu'une science immobile de- 
meure attachée à la fortune d'une foi immo- 
bile. La nature des choses est éternelle, et 
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depuis l'origine des temps elle se déroule sous 
l'œil de rhomme pour s'en faire pénétrer et 
dompter. Or l'homme d'assimilé les choses en 
les croyant et en les comprenant. 

Pourquoi le christianisme a-t-il trouvé la 
puissance de convertir l'humanité ? C'est que , 
indépendamment de sa propre vertu , il avait 
été secouru dans sa tâche par cette philosophie 
antique qui se portait son antagoniste. Les tra- 
vaux et les discussions de cette philosophie 
avaient peu à peu changé les dispositions intel- 
lectuelles de l'humanité , qui put alors em- 
ployer ses forces pour croire à la vérité , et 
non plus pour croire à l'erreur. 

Le christianisme a rendu ce service au 
monde de mettre dans les âmes, dans les tétea 
des hommes, et d'élever au-dessus de toute 
dispute sérieuse ces trois vérités , l'unité de 
Dieu, l'immortalité de l'âme, l'égalité des hom- 
mes entre eux. 

Ces trois vérités ayant pris possession pour 
toujours des esprits et des cœurs, la science 
moderne put prendre une marche plus rapide 
et prétendre à de plus grands résultats que 
ceux obtenus par la science antique. 

La science moderne interroge la nature: 
tantôt elle explique les faits par les lois qu'elle 
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pressent; tantôt elle redresse les lois incom- 
plètes qu'elle ne fait qu'entrevoir par les faits 
qu'elle étudie. Dans cette double épreuve elle 
est profondément religieuse; elle porte Dieu 
dans ses conceptions, dans ses hypothèses et 
dans ses études , puisqu'elle cherche partout 
les lois de l'unité et les raisons de l'analogie. 

ÏjSk science moderne explore l'histoire. Elle 
cherche la signification de la suite des temps , 
la raison des événements , la cause des choses , 
les idées que représentent les hommes , l'esprit 
des nations , l'enchaînement de leurs succès* 
sions , l'originalité des peuples ; leurs ressem- 
blances et leur solidarité : elle honore Dieu 
dans l'histoire en cherchant à construire l'unité 
des destinées humaines , et la fraternité des 
hommes égaux entre eux. 

La science moderne étudie l'homme, pas 
l'homme abstractivement considéré , mais 
Phomme complet, corps et âme , lé tempéra- 
ment comme le caractère , les nerfs et le sang 
comme les idées et le génie ; elle se détourne 
de plus en plus des puérilités laborieuses de 
Tautopsie scolastique pour étudier là vie dont 
l'énergie et les richesses deviendront un ma- 
gnifique témoignage de l'âme et de la divinité. 

La science , non pas la science morte , mais 
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la science vivante, non pas athée, maisrelî- 
giense, non pas sceptique, mais animée de 
toutes les croyances fondamentales de la foi, et 
pouvant dire comme Napoléon , et mieux en- 
core , qu'elle sent en elle-même l'infini , la 
science tient donc aujourd'hui le sceptre des 
choses humaines. £t quelle sera surtout la mé- 
thode et la forme de ses travaux ? — La soli- 
tude et le mystère ? — Non , l'association et la 
publicité. 

C'est par l'association que les résultats de la 
science s'enchainant les uns aux autres , peu* 
vent se trouver égaux aux problèmes immenses 
et divers qui doivent être résolus. Nier dans les 
affiiires humaines , au xix^ siècle , le principe 
de l'association , ne, serait pas moins étrange 
que si l'on niait aujourd'hui la gravitation 
dans la physique, ou la circulation du sang 
dans la physiologie. 

Le mystère serait aussi impuissant au xix* siè- 
cle que la solitude : aujourd'hui ce n'est plus 
la vérité qui se cache dans l'ombre , mais 
l'erreur. 

Dans l'association , quand le but qu'elle se 
propose est grand et juste, les idées et les pas- 
sions s'épurent et se fortifient. Gomme les pas- 
sions et les idées sont les deux formes les plus 
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puissantes de l'humaine activité , l'ftpplication 
Intime de cette puissance est le premier de- 
voir de l'homme et de la société. Quelques-uns 
se sont efforcés d'élader cette grande solution 
par un petit expédient : ils ont représenté les 
passions, et les idées comme dangereuses en 
elles-mêmes, comme un inconvénient dont il 
fallait accepter le moins possible ; ils n'ont pas 
cherché aux passions et aux idées un vigou- 
reux exercice et nne noble matière ; ils ont 
tenté de rétrécir les idées et d'endormir les 
passions, et ils ont voulu ameuter contre elles 
ce qu'ils ont pu rassembler de petites irrita- 
tions et de petits raisonnements. Mais la nature 
des choses ne se laisse pas réduire par de sembla- 
bles menées. Les passions dans leur essence sont 
la vie de l'homme : elles sont le feu élémentaire 
et central qui le nourrit et le dévore , le brûle 
et le régénère. Les passions ont des voisines 
d'une autre trempe et d'une autre espèce , les 
idées , dont le caractère est la nécessité. Les 
idées dans leur essence sont la loi de l'homme ; 
elles sont la règle impérieuse et calme qui le 
mène pour s'en faire obéir, et n'est jamais 
satisfaite que par une entière obéissance. C'est 
ainsi. Ceux qui s'irriteraient que les passions 
fassent ardentes et les idées nécessaires , n'é- 
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teindraient pas l'ardeur des passions et ne flé- 
chiraient pas la nécessité des idées ; seulement 
ils pourraient nous donner à soupçonner que 
ni leur esprit ni leur cœur ne sont la proie 
d'un excès de grandeur et de générosité. 

-^ Mais n'est-il pas un but si saint et si vrai 
qu'en y tournant les passions et les idées , cette 
application les grandisse à coup sûr en les pu- 
rifiant ? Oui , il est quelque chose de si un et 
de si vaste ', de si infini et de si simple, de si 
positif et dé si sacré , que dans son soin il y a 
place pour toutes le» pensées et pour tous les 
sentiments , pour toutes les vocations d'âme et 
de génie, pour tous les dévouements, pout* tou- 
tes les ambitions , pour tous les mode-s et pour 
toutes les vibrations de la vie , o'est l'humanité. 
Bans la théogonie de l'antique Egypte, quand 
Osiris et Isis ont établi le règne d'une nature 
bienfaisante et bonne, et triomphé de Typhon, 
parait Hermès, le trois fois grand Hermès. C'est 
le dieu des idées, de la science et du spiritua- 
lisme le plus éthéré, et puis. c'est encore le 
dieu des hommes , de la politique et de la so- 
ciété : il a inventé l'écriture , et rien ne s'écrit 
que dans lui et par lui ; aussi tout ce qui s'écrit 
de grand et de sacré compose le livre infini 
d'Hermès. Il dirige la pensée dans ses élance-^ 
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iiients les plus subtils comme dans ses manifes- 
tations les plus positives ; il mène et guide les 
âmes dans toutes les sphères qu'elles doivent 
parcourir ; il conduit les bommes dans toutes 
les destinées de la vie humaine. Il est l'intelli- 
gence , il est la loi , il est l'idée, il est le fait , 
il est Dieu , il est homme. Qu'est-il donc enfin ? 
Il est l'humanité. La voilà cette humanité com- 
prise par la sagesse égyptienne dans sa gran- 
deur et son immensité , contenant tout , iden- 
tique à Dieu sous une forme inférieure et 
terrestre par la médiation de la nature. 

Servez donc l'humanité , vous tous qui êtes 
ses membres et devez être ses soldats ; croyez à 
tout ce qui est , à Dieu comme à l'homme , à 
la terre comme au ciel , au bonheur comme à 
l'immortalité; arrachez de votre cœur l'é- 
goïsme comme un dard empoisonné. Alors , 
par un effet naturel , vous serez délivré du 
scepticisme : vous croirez à ce que la science 
et ses développements, à ce que l'humanité et 
ses destinées ont d'infini. Cette foi vous don- 
nera du dévouement; l'exercice de ce dévoue- 
ment augmentera votre foi. £t ce culte rendu 
à l'humanité par l'harmonieuse association des 
facultés humaines y vous enverra des pressenti- 
ments de la divine vérité. 
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comparées. 



« 



Si la philosophie , dont Tinépuisable mobi- 
lité a déjà éprouvé tant de révolutions et de 
systèmes, agite encore aujourd'hui la question 
de la méthode, sans doute la législation , je 
veux dire la science des législations comparées, 
qui nait, à vrai dire, dans le xix" siècle, doit 
être attentive au méipe problème. La philoso- 
phie étudie ce que la nature humaine a de plus 
intime et de plus profond , les replis de l'âme, 
les lois de l'esprit, l.e jeu des passions; la lé- 
gislation observe ce que la nature humaine a 
11. 24 
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de plus saillant et de plus vaste , ses mœurs , 
ses pratiques, ses institutions. La principale 
propriété des choses, a dit Pascal , comprend 
les deux infinités qui se rencontrent dans tou- 
tes, l'une de grandeur, l'autre de petitesse. On 
pourrait dire que la métaphysique trouve sa 
difficulté dans l'infinité des choses subtiles , et 
la législation dans l'infinité des choses immenses. 

£n effet , au premier regard que nous jetons 
sur l'histoire , nous sommes éblouis. Cette in- 
finie variété d'établissements politiques , de 
mœurs , de lois , d'usages et de règles , confond 
l'esprit avant de l'instruire. Le premier soin 
de l'homme doit être de réveiller en lui le sen- 
timent de sa personnalité , et de s'en investir 
puissamment. £t comment, dès l'abord, pour- 
ra-t-il mieux y réussir que par l'opposition 
qu'il fera de lui-même avec la nature ? 

La nature , je ne parle pas d'une petite na- 
ture , d'une nature de jardinet , mais de cette 
grande nature , développement magnifique 
de la force , qui en Afrique déploie le soleil 
comme une toile blanche sur la tête des 
hommes , ou semble vouloir se construire des 
palais en Norwége avec des glaces immortelles^ 
la nature est une œuvre d'art, échappée des 
mains de Dieu. Ainsi comprise, elle excite 
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rhomme à l'action , et provoque Thumanité 
à la grandeur. 

Les actions de l'humanité composent l'his- 
toire humaine , et cette histoire a deux faces 
principales , la religion et le droit. 

La religion exprime surtout le désir qu'é- 
prouve l'homme de voir Dieu et la cause des 
choses. Le mysticisme, ou l'intuition directe 
de la vérité la compose dans son essence. Bans 
la pratique sociale, elle est une forme divinisée 
du rationalisme. 

Le droit exprime la liberté humaine dans 
son individualité et son exaltation. Le droit , 
dans son isolement , c'est la force orgueilleuse, 
c'eist Ajax ; dans ses rapports avec la religion , 
c'est l'accord de la grâce et de la liberté, de 
l'indépendance et de la nécessité. 

C'est on mettant leurs forces individuelles 
au service des lois générales que les hommes 
et les peuples sont libres et puissants. 

L'Europe savante est aujourd'hui préocupée 
de deux pensées : elle travaille à l'histoire des 
religions comparées et à l'histoire des légi$lation$ 
comparées. Nous ne disons point qu'il existe aa- 
jourd'hui deux livres sous ces titres , mais évi- 
demment les travaux de r£urope tendent à 
élever ces deux monuments. Or, ce que nous di- 
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sons de la méthode dans l'histoire des législa- 
tions comparées pourra , si on le veut, s'appli- 
quer aux religions. 

Quand nous examinons les peuples qui peu- 
vent se glorifier d'une véritable histoire, et dont 
les monuments sont abondants et certains, 
nous reconnaissons inévitablement que dans 
leurs mœurs et leurs lois , ils reproduisent les 
éléments nécessaires de l'humanité. Nous sotn- 
mes frappés des rapports, des différences et 
des analogies dans les développements ; puis 
nous concluons à l'identité de la nature hu- 
maine. Il y a d'abord l'observation pure et 
simple des faits , puis la perception des quali- 
tés et des rapports , enfin la réduction des pro- 
pHétés morales à leur expression la plus simple. 

La comparaison scientifique des législations 
a donc pour premier résultat VuhiquUé des élé- 
ments nécessaires de l'humanité. 

Mais ces éléments qui vivent au milieu du 
temps et de l'espace ont un développement 
inégal. Notre raison juge que tel peuple est 
supérieur ou médiocre dans une ou plusieurs 
des aptitudes de l'humanité. De plus , notre 
position au sein de la réalité nous impose des 
préférences inévitables. Ainsi, l'homme aime 
et préfère naturellement sa patrie aux autres 
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pays ; et son ambition est d'obtenir la sanction 
de la raison pour cette préférence passionnée 
qui s'appelle patriotisme. 

Il y a donc nécessairement dans la compa- 
raison des législations une spécialité et une 
supériorité dans les manifestations et Vhistoire 
du genre humain. Cette spécialité et cette su- 
périorité sont tout ensemble un fait que nous 
ne créons pas et un jugement de la raison. 

Ce n'est pas tout. Après avoir constaté l'ubi- 
quité des éléments nécessaires de l'humanité, 
après avoir pris pour objet de préférence un 
développement spécial qui semble doué de 
supériorité , l'esprit conçoit nécessairement 
au delà de ces deux termes un développement 
ultérieur. Il voit que les forces de l'humanité 
peuvent et doivent le fournir. 

Ainsi : P Ubiquité des éléments nécessaires 
de l'humanité ; 

2° Spécialité et supériorité d'une des ma- 
nifestations historiques ; 

â" Développement ultérieur. 

Tels sont les trois résultais que livre néces- 
sairement V Histoire des législations comparées. 

Voilà qui nous conduit à la chronologie. 
Nous vivons dans le temps et par le temps. 
Non-seulement le temps est un fait qui affecte 

24. 
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notre sensibilité , mais il est la loi de notre es- 
prit et de notre développement moral ; donc 
il est également la loi de l'histoire. 

Le plus grand défaut de l'œuvre immortelle 
de Motesquieu est Tabsence de la chronologie. 
Vico commence bien à suivre la ligne du 
temps , mais il fait des retours en arrière qui 
sont déraisonnables. L'histoire des législations 
au XIX" siècle ne saurait tomber dans les mêmes 
erreurs : elle doit reconnaître la chronologie , 
non-seulement comme une série de chiffres et 
de dates , mais comme une loi rationnelle. 

Mais notre fidélité à la ligne droite des 
temps et des siècles ne sera point un obstacle 
aux bénéfices de la vraie comparaison. Dans 
l'histoire de l'antiquité nous importerons la 
comparaison des choses et des hommes moder- 
nes ; dans l'histoire des temps modernes , la 
comparaison des choses et des hommes anti- 
ques ; si l)ien que , par une méthode tout en- 
semble chronologique et comparative, les 
faits et les idées se marieront avec une intelli- 
gente harmonie. 

Voilà qui nous conduit à la philosophie de 
Tesprit humain. On a dit que le beau était la 
splendeur du vrai ; c'est bien. Le juste est l'ap- 
plication et la preuve du vrai. 
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Lorsque, dans la vie politique ou civile , 
nous déclarons que tel rapport est juste , que 
tel autre ne l'est pas , notre raison applique un 
jugement à un fait de la réalité , et nous som- 
mes dans la sphère rationnelle du droit. 

Mais ce jugement de la raison n'implique- 
t-il pas l'idée même du droit ? Gomment juger, 
comment qualifier les rapports sans une loi 
préexistante de notre intelligence ? Cette loi 
est l'idée même du droit. En d'autres termes , 
le rationalisme implique l'idéalisme. 

Le rationalisme est la connaissance et l'appli- 
cation de la raison qui s'apprécie elle-même 
dans ses propriétés, ses qualités, ses limites 
et ses rapports. L'bistoire des législations est la 
forme la plus vivante du rationalisme humain. 

Il est une forme encore plus élevée de l'in- 
tellect humain , c'est l'idéalisme qui est l'in- 
tuition directe des vérités et des attributs es- 
sentiels de notre nature. Dans les plus hautes 
régions de la pensée et de l'activité humaine , 
ridéalisme anime directement les fondateurs 
de religions , de lois et de systèmes. 

Le rationalisme n'est pas, comme l'ont 
pensé quelques philosophes , un obstacle à 
l'idéalisme; il est un degré pour y monter, et 
quand nous en sommes descendus, il est le 
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théâtre ferme et solide sar lequel nous débat- 
tons nos intérêts et nos droits. 

Au surplus, toute comparaison vraiment 
scientifique implique nécessairement le ratio- 
nalisme , et conduit à des conceptions idéales. 
J'en voudrais donner un exemple. L'Inde et 
l'Egypte sont le fondement de l'histoire des 
religions et de l'histoire des législations. Les 
analogies qu'offrent les deux civilisations des 
rives du Gange et de Memphîs sont saillantes. 
Nous voyons une égale autorité de la théocra- 
tie sur la magistrature politique ; le roi n'est 
que l'élève et l'agent du prêtre. 

Ainsi , d'après le texte des lois de Manou , le 
roi doit choisir un conseiller spirituel {Pouro^ 
hita) et un chapelain (Ridwidj) chargés de cé- 
lébrer pour lui les cérémonies domestiques 
et celles qui s^accomplissent avec les trois feux 
sacrés ^ Il doit encore faire différents sacri- 
fices accompagnés de nombreux présents; 
pour remplir entièrement son devoir , il doit 
procurer aux Brahmanes des jouissances et des 
richesses^. La loi sacrée prescrit encore au 
roi l'ordre et le détail de ses devoirs ; car elle 

' Lois de Manou , livre septième , art.' 78. 
^ Lois de Manou , livre septième , art. 79. 
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dit : Que le roi s'étant levé à la dernière veille 
de la nait , après s'être purifié , adresse ses 
offrandes au feu et ses hommages aux Brahma- 
nes, et qu'il entre dans la salle d'audience \ 
Le roi, après avoir écouté ses sujets, doit tenir 
conseil avec ses ipinistres '. Il doit délibérer 
avec eux sans être observé '. La loi sacrée va 
plus loin , car elle suit le roi dans le secret de 
sa vie intérieure. Après avoir délibéré avec ses 
ministres, le roi doit entrer dans l'appartement 
intérieur pour prendre son repas *. Après avoir 
mangé , il peut se divertir avec ses femmes dans 
l'appartement intérieur, et lorsqu'il s'est réjoui 
pendant le temps convenable, s'occuper de 
nouveau des affaires publiques \ Alors il s'é- 
quipe, passe en revue les gens de guerre, les 
éléphants , les chevaux et les chars. Le soir , 
après avoir rempli les devoirs pieux , il se rend, 
muni de ses armes , dans une partie retirée de 
son palais pour entendre les rapports secrets 
de ses espions ; puis il retourne , entouré de 
femmes qui le servent , dans l'appartement in- 

* Lois de Hanou , livre septième , art. 1 45. 
' Lois de Manou , livre septième, art. 146. 
^ Lois de VLanou , livre septième , art. 147. 
^ Lois de Hanou , livre septième , art. 216. 
^ Lois de Hanou , livre septième , art. 221. 
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térieur pour y prendre son repas du soir ; en- 
fin il se livre au repos. Telles sont les règles 
que doit suivre un roi quand il se porte 
bien^ 

Diodore de Sicile nous raconte que le roi , 
. en Egypte , devait au point du jour lire les let- 
tres qui lui étaient adressées ; qu'après avoir 
pris le bain , il sacrifiait aux dieux. Au milieu 
du sacrifice , le gr^nd-prétre faisait un discours 
où il énumérait les vertus nécessaires à la 
royauté. Puis on lisait quelques pages des li- 
vres sacrés , et non-seulement le temps de don- 
ner des audiences et de rendre des jugements 
était marqué , mais le roi ne pouvait se pro- 
mener Y prendre le bain , visiter sa femme , ni 
faire quoi que ce soit qu*à certaines heures. 
'Il ne devait se nourrir que de viandes simples; 
il n'y avait que la chair de veau et de canard 
qui lui fussent permises , et on lui donnait une 
mesure de vin qui ne pouvait l'enivrer, ni 
même affaiblir tant soit peu son jugement'. 

Évidemment la similitude historique est corn- 



* Lois de Manou , livre Mptième, art. 222, 223, 224, 
225, 226. 

' Diodori êicuU Bihlwîkecûs hiêior.y lib. 1, pars pos- 
terior, cap. 70. Êditio Bipontina , C< 1, p. 20^212. 
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plète entre Tlnde et ITg^ypte. Même souverai- 
neté de Ja loi divine , du prêtre , de la théocratie. 
Ce rapport, qui est déjà un premier jugement 
de l'esprit , n'invite*t*-il pas la raison à conclure 
que la théocratie une fois constituée a des 
conséquences nécessaires ? Ne sommes-nous 
pas dès lors sollicités à chercher ce que repré- 
sente au fond la théocratie , de trouver que son 
génie est de mettre Dieu et la nécessité dans 
les choses humaines, dans toutes, dans les 
grandes comme dans les petites. Une fois sur 
cette trace, nous voudrons examiner les luttes 
de théocratie avec la liberté humaine , et 
nous sommes engagés dans les plus sérieux 
problèmes. 

Ne serons-nous pas attirés aussi à descendre 
le cours des 4emps , et à voir les changements 
dont les siècles ont affecté Tidée même de la 
théocratie qui paraissait le plus immobile ? 
nous voilà au sein du moyen-âge et du Vatican. 

Mais l'esprit ne va-t-il pas plus loin encore , 
et ne se demande-t-il pas quels doivent être les 
véritables rapports de l'Idée-Dien et de la li- 
berté humaine ? Nous voilà lancés dans des 
prévisions sur l'avenir du monde. 

Il faut donc reconnaître que le rationalisme 
et l'idéalisme sont au fond des choses humai- 
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nés et qu'ils sont le fondement des législations 
comme des religions. 

Pour nous renfermer dans le droit , Phistoirc 
des législations a ce double caractère, de nous 
retenir dans la réalité, et de nous attirer à 
l'idéal. Les mœurs, les institutions , les lois des 
nations ne sont pas des chimères ; et d'un autre 
côte , leur intelligence exige toute la philoso- 
phie de l'esprit humain. L'humanité n'a rien 
de plus urgent à faire aujourd'hui qu'à com- 
prendre son histoire. Bossuet a dit qu'il faudrait 
lire l'histoire aux princes quand elle serait 
inutile aux autres hommes; il ajoute qu'il se- 
rait honteux non-seulement à un prince , mais 
à tout honnête homme , d'ignorer le genre hu- 
main. C'est maintenant aux peuples que la 
honte serait grande de n'avoir pas le sentiment 
intime de l'histoire humaine, et cette igno- 
rance serait punie par l'ajournement des pro- 
grès sociaux. 

L'esprit vraiment social et politique a pour 
première condition la connaissance du passé 
et le tact du temps. Pourvus de cette connais- 
sance et de ce tact , les peuples et les hommes 
politiques ont le sentiment de ce qui est pos- 
sible , de ce qui ne Test pas , et ils marchent à 
des conquêtes d'autant plus définitives qu'ils 
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consentent eux-mêmes , sur des points encore 
douteux , à des ajournements nécessaires. 

La véritable connaissance de l'histoire de- 
mande aussi la plus grande généralité dans 
l'âme et dans l'esprit, et elle augmente dle- 
méme ces qualités qu'elle exige. La généralité 
est le génie et la loi du siècle. Un sentiment , 
si noble qu'il soit, une pensée, si hante qu'elle 
paraisse , s'ils s'isolent et veulent lutter contre 
les autres éléments de la société , ne peuvent 
prévaloir. La société veut invinciblement l'har- 
monie de l'ensemble. 

Cette nécessité est la plus sérieuse difficulté 
du siècle, mais elle est aussi sa grandeur. £t 
c'est pour ne pas la reconnaître dans son im- 
périeuse affirmation , que beaucoup de dou- 
leurs et de mécomptes ont éclaté. Il importe 
donc aujourd'hui de douer la société de la 
science historique de ses destinées et de ses 
droits. Les prêtres de Memphis lisaient l'his- 
toire aux rois d'Egypte : les penseurs et les 
jirtistes doivent aujourd'hui la lire aux nations. 
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